£-u _ Jl~ 


LIBRARY 

OF 

AS-HITCHCOCK 

AND 

AGNES-CHASE 


\ 


AGROSTOGRAPHÏE 


DES 

I  . 

b 


DEPARTEMENS  DU  NORD  DE  LA  FRANCE. 


Cet  Ouvrage  se  trouve  : 


A  BRUXELLES,  chez  DEMAT,  Libraire. 

À  LAHAYE  ,  chez  DETUNE  ,  Libraire. 

A  LYON,  chez  YYERNAULT  et  CABIN,  Libraires; 

A  ROUEN ,  chez  VALLÉE ,  Libraire. 

A  STRASBOURG,  chez  TREUTTEL  et  WURTZ,  Libraires; 

1VANACKERE,  Libraire,  Grande-Place. 

M.me  V.e  DUMORTIER,  Imprimeur-Libraire , 
rue  des  Manneîiers. 

Et  à  PARIS,  chez  MICHAUD  frères,  Imprimeurs-Libraires ,  rue 
des  Bons-Enfans , 


I 


Al,  t 


AGROSTOGRAPHIE 


DES 


DEPARTEMENS  DU  NORD  DE  LA  FRANCE, 


ou 


Analyse  et  Description  de  toutes  les  Graminées 
qui  croissent  naturellement  ou  que  l’on  cultive 
généralement  dans  ces  Départemens. 

Ouvrage  dans  lequel  on  a  indiqué  leurs  vertus  médicinales  ? 
leur  utilité  dans  les  arts ,  la  culture  de  celles  que  l'on  doit 
préférer  pour  la  nourriture  de?  Fhomme  et  des  animaux 
domestiques  ?  les  différentes  maladies  auxquelles  elles  sont 
sujettes  ?  et  les  méthodes  préservatrices  que  l'Agriculteur 
doit  employer. 

Par  J.  B.  H.  J.  Desmazieres. 


A  LILLE, 

CHEZ  YANACKERE ,  LIBRAIRE ,  GRANDE  -  PLACE. 


l8l26 


A  Monsieur  F.  J.  Lestiboudois^ 
Médecin  et  Professeur  d’Histoire 
naturelle  >  à  Lille. 


Vous  m’avez;  fait  connoître  les  premiers 
élémens  de  l’Histoire  naturelle ,  vos  leçons 
m’ont  fait  aimer  et  chérir  son  étude,  votre 
exemple  m’a  inspiré  le  goût  du  travail,  et 
enhardi  par  vos  sages  conseils,  j’ai  entrepris 
cet  ouvrage.  Veuillez  en  agréer  l’hommage; 
sans  doute  il  ne  répond  point  aux  services 
que  vous  avez  rendus  à  votre  pays ,  mais  je 
m’acquitte,  selon  mon  pouvoir,  du  tribu® 


que  vous  doivent  tons  ceux  de  vos  conci¬ 
toyens  qui  étudient  la  nature  ;  à  cette  dette, 
il  s’enjoint  une  autre  qui  m’est  personnelle, 
celle  de  la  reconnoissance  pour  l’amitié  dont 
vous  m’avez  toujours  honoré. 

H»  Desmazieres. 


PREFACE. 


Les  Graminées  forment  une  des  plus  belles  et  des 
plus  intéressantes  familles  du  règne  végétal  :  distri¬ 
buées  avec  profusion  sur  la  surface  de  notre  globe , 
elles  répandent  leurs  bienfaits  sur  tous  les  êtres  qui 
l’habitent  -,  l’homme  et  les  animaux  trouvent  en  elles 
des  moyens  assurés  de  subsistance,  chez  tous  les  peu¬ 
ples  elles  portent  la  vie  et  la  fécondité. 

Toutes  les  parties  de  ces  plantes  sont  saines  :  leurs 
racines  sont  apéritives ,  quelquefois  stomachiques  ; 
leurs  chaumes  contiennent  un  musilage  plus  ou  moins 
abondant ,  très-sucré  dans  le  Maïs  et  les  Canamelles , 
adoucissant  et  apéritif  dans  le  Froment  rampant  ou 
Chiendent  $  leurs  feuilles ,  molles  et  tendres ,  procurent 
un  excellent  fourrage  aux  bestiaux  que  l’homme  entre¬ 
tient  pour  son  service  ou  pour  ses  besoins ,  et  il  trouve 
lui-même  sa  nourriture  parmi  les  espèces  qui  produi¬ 
sent  les  plus  grosses  semences  :  le  Froment ,  le  Seigle , 
Y  Orge,  le  Riz,  le  Mais,  etc.,  par  leurs  graines  fari¬ 
neuses  et  nourrissantes,  lui  servent  d’alimens  dans 
presque  tous  les  pays. 

Si  quelque  famille  de  plantes  est  digne  de  fixer 
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toute  notre  attention ,  et  mérite  des  recherches  parti» 
culières  et  approfondies ,  c’est  sans  contredit  celle  qui 
va  nous  occuper.  C’est  vers  ces  végétaux  précieux,  qui 
peuvent  exercer  une  si  grande  influence  sur  notre 
bonheur,  que  nous  devons  diriger  de  préférence  nos 
premières  observations  :  on  les  connoît  peu  -,  réunis 
par  une  grande  conformité  dans  tous  leurs  organes , 
les  caractères  qui  différencient  chacun  d’eux  sont 
minutieux,  difficiles  à  saisir,  et  cette  vérité  est,  je 
crois,  une  des  causes  qui  ont  fait  négliger  leur  étude  : 
leurs  fleurs  sont  d’ailleurs  si  petites ,  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  attirer  deè  regards  curieux ,  ou  par  la  beauté  d’une 
forme  élégante,  ou  par  l’éclat  et  la  vivacité  d’une 
brillante  végétation  ;  cependant  les  fruits  utiles  qu’elles 
renferment,  le  rôle  important  que  toutes  ces  plantes 
remplissent  dans  l’économie  de  la  nature,  doivent 
suffire  seuls  pour  nous  y  attacher.  D’autres  considé¬ 
rations  nous  y  inviteroient  encore  :  l’étude  des  Gra¬ 
minées  présente  de  nombreuses  difficultés  que  l’on, 
peut  aplanir ,  et  l’on  connoît  en  outre  la  diversité  qui 
existe  dans  les  opinions  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  famille. 

Mon  but  principal ,  en  entreprenant  le  travail  que  je 
publie ,  a  été  de  guider  les  élèves  de  notre  pays  dans 
yétude  des  Graminées  qui  peuvent  le  plus  les  inté- 
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resser  ;  c’est-à-dire,  dans  l’étude  de  celles  qui  croissent 
naturellement  ou  que  l’on  cultive  dans  la  partie  sep¬ 
tentrionale  de  la  France.  (  i  )  Pour  y  parvenir,  j’ai 
pensé  qu’une  méthode  analytique,  qui  auroit  pu  les 
conduire  à  la  connoissance  des  genres  et  des  espèces , 
étoit  celle  qu’il  falloit  leur  présenter  d’abord,  et  c’est 
cette  méthode,  aussi  commode  qu’attrayante,  que  j’ai 
adoptée  au  commencement  démon  ouvrage,  à  l’exem¬ 
ple  de  celle  tracée  dans  la  Flore  Françoise,  dont 
j’ai  consërvé  en  partie  les  divisions. 

Je  dois  le  dire  cependant  ;  quoique  cette  marche 
m’ait  paru  la  plus  avantageuse ,  elle  présente  quelques 
difficultés  -,  car  il  s’en  faut  bien  que  l’on  puisse  sou¬ 
mettre  ,  avec  exactitude ,  toutes  les  plantes  de  la  famille 
des  Graminées,  à  une  méthode  aussi  sévère  :  elle 
demanderoit,  non-seulement  une  parfaite  connois¬ 
sance  de  tous  les  organes  de  leur  fructification ,  mais  elle 
exigeroit  encore  qu’il  n’y  eût  aucune  exception  dans  les 
caractères  de  ces  organes.  J’ai  senti  ces  obstacles  pres- 
qu’insurmontables ,  et  pour  éviter  les  erreurs  dans 

(i)  Une  étendue  d’environ  quatre-vingt-quinze  lieues  en  longueur, 
sur  cinquante  en  largeur ,  a  été  l’objet  de  mes  recherches  ;  elle  com¬ 
prend  :  les  Départemens  de  la  Roër *,  de  la  Meuse  inférieure ,  des 
Deux-Nethes ,  de  V Escaut,  de  la  Lys,  du  Pas-de-Calais ,  de 
Jemmappes ,  de  la  Dyle,  de  F  Ourdie,  de  Rhin-et-Moseüe ,  de 
la  S  ambre  ?  du  Nord ,  de  la  Somme,  die  F  Aisne,  des  Ardennes ,  etc* 
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lesquelles  cette  analyse  auroit  pu  entraîner ,  je  me  suis 
attaché  à  décrire  à  sa  suite  les  caractères  des  genres  et 
des  espèces  avec  le  plus  grand  soin,  en  me  guidant 
principalement  sur  les  plantes  vivantes  et  sur  les 
échantillons  nombreux  que  je  possède  en  herbier. 

Aucune  famille  ne  s’est  plus  ressentie  de  l’arbitraire 
des  auteurs ,  aucune  n’a  peut-être  donné  lieu  à  plus  de 
contrariétés  dans  les  sentimens  :  quelques-uns  ont 
formé  des  genres  que  d’autres  après  eux  ont  limités 
ou  abolis  -,  les  caractères  vagues  et  sans  bornes  de 
plusieurs  Botanistes  sont  devenus  par  d’autres  des  ca¬ 
ractères  fixes  et  invariables,  et  l’on  est  bien  étonné, 
après  avoir  étudié  long-temps  et  s’être  donné  beaucoup 
de  peines,  de  n’avoir  recueilli,  pour  ainsi  dire,  que 
des  doutes  et  des  incertitudes. 

Cependant  il  faut  convenir  que  les  travaux  de 
Scheuzer ,  de  Linné,  de  Leers,  et  de  Schreber ,  ont 
commencé  à  éclairer  cette  partie  de  la  Botanique  : 
leurs  excellens  ouvrages  renferment  des  descriptions 
exactes ,  et  des  observations  fort  curieuses  sur  les  pro¬ 
priétés  que  la  nature  a  données  a  certaines  espèces ,  et 
sur  le  lieu  où  elle  les  a  fixées.  Scheuzer  a  décrit ,  après 
de  longues  recherches ,  toutes  les  Graminées  qu’il  con- 
noissoit ,  et  Leers  nous  a  laissé  de  très-bonnes  gravures 
des  soixante -trois  espèces  naturelles  a  son  pays.  On 
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doit  encore  ajouter  aux  noms  de  ces  habiles  observa¬ 
teurs,  ceux  de  quelques  écrivains  célébrés,  tels  que 
Morisson  et  Haller. 

De  nos  jours,  cette  branche  de  la  Botanique, 
comme  beaucoup  d’autres ,  a  aussi  éprouvé  des  amé¬ 
liorations  notables  :  des  observations  isolées  ont  rectifié 
plusieurs  genres  et  plusieurs  espèces,  mais  quoiqu’il 
en  soit,  la  réforme  n’ayant  pu  être  générale  et  com¬ 
plète,  il  est  resté  bien  des  changemens  a  désirer. 

Dans  la  distribution  des  plantes  que  j’ai  eu  à  men¬ 
tionner  dans  cet  ouvrage,  j’ai  conformé,  autant  que 
possible ,  ma  manière  de  voir  avec  celle  du  plus  grand 
nombre  des  Botanistes  ;  mais  lorsque  j’ai  cru  essentiel 
de  créer  de  nouveaux  genres ,  ou  de  placer  certaines 
espèces  d’un  genre  dans  un  autre,  j’ai  eu  soin  de  rap¬ 
porter  la  synonymie  des  auteurs  les  plus  modernes, 
afin  de  pouvoir  retrouver  au  besoin  dans  leurs  écrits , 
le  végétal  que  l’on  voudroit  connoître.  Je  dois  faire 
observer  que  je  ne  me  suis  décidé  a  quelques  change- 
mens ,  qu’après  avoir  bien  étudié  les  caractères  de  la 
plante  que  je  voulois  décrire ,  ou  que  lorsqu’ils  ont  été 
approuvés  par  quelques  Naturalistes  recommandables. 
C’est  ainsi,  qu’a  l’exemple  de  Schreber,  j’ai  fait  un 
genre  Leersia ,  dans  lequel  j’ai  placé  le  Phalaris 
orizoïdes  de  Linné  qui  est  dépourvu  de  calice.  J’ai  mis 
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les  Panicum  sanguineum  et  dactylon ,  du  même 
auteur,  dans  le  genre  Paspalum  avec  lequel  ils  ont 
plaide  rapport.  J’ai  placé  aussi  parmi  les  Agrostis  f 
son  Milium  effiisum  :  tous  les  Milium  étant  très-peu 
distingués  des  Agrostis ,  on  les  a  réunis  dans  différens 
ouvrages.  Mon  genre  Calamagrostis ,  semblable  à  celui 
de  MM.  Lamarck  et  Decandolle ,  comprend  YArundo 
calamagrostis ,  YArundo  epigeios ,  YArundo  arenaria, 
dont  les  glumes  sont  uniflores ,  et  le  Phalaris  arun- 
dinacea ,  principalement  distingué  des  autres  espèces 
de  ce  genre  par  les  poils  soyeux  qui  entourent  les  val¬ 
ves  du  calice.  Selon  M.  Persoon,  j’ai  fait  un  genre 
Sturmia  qui  comprend  Y  Agrostis  minima  de  Linné, 
et  un  genre  Trisetum  qui  tient  le  milieu  entre  les 
Avenu  et  les  Promus,  et  qui  renferme  les  espèces  de 
ces  genres  qui  ont  la  valve  extérieure  du  calice  sur¬ 
montée' de  deux  arêtes,  outre  la  troisième  insérée  sur 

le  dos.  Les  épillets  sessiles  des  Promus  pinnatus  et 

. 

sylvaticus  de  Linné  et  de  M.  Lamarck ,  (Fl.  Fr.  2.  éd.) 
mont  déterminé  à  les  placer,  comme  YÉlymus 
caninus  ,  à  côté  des  Triticum  avec  lesquels  ils  ont  plu3 
d’affinité.  De  même,  j’ai  fait  entrer  dans  le  genre 
.Avenu ,  les  IIolcus  odoratus ,  lanatus ,  et  mollis  de  ces 
deux  auteurs  :  l’arbitraire  seul ,  comme  le  remarque 
fort  bien  l’Encyclopédie  méthodique ,  paraît  avoir 
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fait  rapporter  au  genre  Holcus ,  beaucoup  d’espèces 
qui  auroient  été  mieux  placées  parmi  les  Avena ,  les 
Aira,  ou  les  Andropogon  ;  celles  que  j’ai  décrites  ont 
certainement  plus  d’analogie  avec  le  premier  de  ces 
genres,  puisqu’elles  ont  leurs  glumes  pluriflores,  et 
des  arêtes  insérées  sur  le  dos  des  valves.  Enfin,  j’ai 
réuni  aux  Poa ,  le  Briza  eragrostis ,  d’après  la  forme 
des  épillets,  les  Festuca  elatior  et  Jluitans ,  ainsi  que 
l’ Aira  aquatica;  ils  ont  tous  les  fleurs  nautiques. 

Malgré  ces  corrections,  j’ai  ajouté,  à  la  fin  de  mes 
descriptions  génériques ,  des  observations  sur  les  chan- 
gemehs  qui  m’ont  paru  utiles ,  et  qui  restent  encore  à 
faire  pour  perfectionner  l’étude  des  Graminées;  j’y  ai 
fait  aussi  remarquer  les  différens  points  d’affinité  qui 
lient  les  genres  entr’eux  ;  ils  peuvent  éclairer  le  Bota¬ 
niste  dans  la  recherche  des  plantes,  et  ils  donnent 
toujours  une  idée  de  l’ordre  naturel  dans  lequel  on 
doit  les  disposer. 

L’exposition  de  chaque  espèce  est  terminée  par 
l’indication  des  principales  variétés  qu’on  lui  a  recon¬ 
nues  :  mais  de  ces  variétés,  n’y  en  a-t-il  pas  qui 
devroient  former  des  espèces  particulières?  certaines 
espèces  sont-elles  assez  bien  caractérisées  pour  être 
séparées,  et  ne  se  mêlent-t-elles  pas  quelquefois,  en 
passant  les  unes  dans  les  autres  par  des  nuances  insen- 


sibles?  il  faut  l’avouer,  nonobstant  les  changemens 
que  l’on  a  faits,  changemens  utiles  et  nécessités  par 
une  connoissance  plus  parfaite  des  différons  organes, 
cette  famille  demande  encore ,  comme  je  l’ai  dit , 
quelques  réformes  qu’il  est  permis  cl’entrevoir,  mais 
qui  demandent,  avant  d’être  exécutées,  une  étude 
encore  plus  approfondie. 

En  parlant  de  plantes  si  précieuses  à  l’homme ,  il 
étoit  nécessaire  d’indiquer  leur  utilité  en  médecine  , 
dans  les  arts ,  dans  tous  les  besoins  de  la  vie  -,  c’est  ce 
que  j’ai  fait.  D’après  les  meilleures  observations,  j’ai 
aussi  dit  un  mot  de  la  culture  de  celles  que  l’on  trouve 
dans  nos  champs,  ou  pour  former  des  fourrages,  ou 
pour  en  recueillir  les  graines  ;  j’y  ai  ajouté  des  détails , 
utiles  aux  agriculteurs ,  sur  les  maladies  qui  les  atta¬ 
quent  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir.  Enfin,  comme 
je  n’ai  point  accompagné  mes  descriptions  de  figures 
gravées,  j’ai  pensé  qu’il  seroit  agréable  pour  les  per¬ 
sonnes  qui  possèdent  l’Encyclopédie  méthodique, 
de  leur  citer,  pour  les  genres,  celles  que  le  burin  de 
Bernard  y  a  tracées  avec  tant  de  précision  -,  pour  les 
espèces,  j’ai  indiqué  celles  que  j’ai  pu  trouver  dans 
l’ouvrage  de  Leers  ;  elles  sont  exécutées  avec  un  soin 
infini ,  et  l’on  y  remarquera  tous  les  détails  des  parties 
de  la  fleur. 
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J’aurois  pu  faire  précéder  cette  Agrostographie  de 
quelques  principes  de  Botanique,  et  d’une  définition 
exacte  de  tous  les  termes  qui  y  sont  employés  ,  mais 
je  ferai  observer  que  c’eut  été  grossir  ce  livre  et  en 
augmenter  le  prix  sans  nécessité  :  on  trouve  les  élémens 
de  cette  science  dans  presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  plantes ,  les  élèves  pourront  donc  y  avoir 
recours  au  besoin.  Quant  a  la  partie  qui  intéresse  le 
cultivateur,  je  l’ai  écrite  le  plus  clairement  qu’il  m’a 
été  possible,  en  me  servant  d’expressions  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Tel  est  le  plan  que  je  me  suis  proposé,  dans  ce 
petit  ouvrage  qui  est  le  fruit  de  plusieurs  années  d’ob¬ 
servations  et  d’un  grand  nombre  d’herborisations  : 
quoique  je  n’aie  rien  négligé  pour  le  rendre  complet, 
je  n’ose  me  flatter  qu’il  ne  s’y  soit  pas  glissé  quelques 
omissions  ou  même  des  erreurs  ;  mais  s’il  peut  guider 
un  moment  l’amateur  zélé  dans  une  étude  à-la-fois 
si  difficile  et  si  agréable ,  s’il  peut  lui  inspirer  le  goût 
de  continuer  mes  recherches  et  de  perfectionner 
la  science  delà  Botanique,  j’aurai  rempli  mon  but. 
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GRAMINÉES. 


CARACTÈRES. 


ïj  a  famille  des  Graminées,  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celle  des  Soucbets  et  celle  des  Palmiers,  comprend  un, 
grand  nombre  de  plantes,  la  plupart  herbacées,  dont  les 
racines,  toujours  fibreuses,  poussent  des  tiges  ordinairement 
cylindriques,  fistuleuses  ou  spongieuses,  articulées  d'espace 
en  espace  par  des  nœuds  solides,  et  qu'on  a  nommées 
chaumes .  Les  feuilles  sont  alternes ,  simples ,  atongées3 
linéaires  ou  lancéolées,  striées  de  lignes  longitudinales  et 
parallèles,  et  entières,  quoique  leurs  bords  soient  souvent 
très-rudes  au  toucher.  Leur  base  embrasse  la  tige  par  un© 
gaine  plus  ou  moins  longue ,  fendue  dans  sa  longueur  du 
côté  opposé  à  la  feuille  :  cette  gaine  est  ordinairement 
garnie ,  à  son  orifice ,  de  poils  ou  d'une  membrane  très- 
mince  presque  transparente. 

Les  fleurs,  après  leur  développement,  sont  terminales  J 
disposées  en  tête  ou  en  épi,  plus  souvent  encore  en  pani- 
cule.  Elles  sont  ordinairement  petites,  d'une  couleur  verte j 
sans  éclat ,  presque  toujours  hermaphrodites ,  quelquefois 
unisexuelles ,  ou  stériles  par  avortement. 

Les  organes  sexuels  sont  communément  entourés  de  deux 
enveloppes  :  l'extérieure,  appelée  Glume ,  (calice  de  Linné, 
bâle  extérieure ,  baie  calicinale  de  quelques  autres  Bota¬ 
nistes),  est  ordinairement  divisée  en  deux  parties  que  l'on 
nomme  Valves  $  ces  valyes  sont  surmontées  assez  souvent 
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d’une  pointe  ou  Arête;  l’intérieure,  que  j’appelerai  Calice ? 
(corolle  de  Linné,  baie  intérieure,  baie  florale),  est  aussi 
bivalve  pour  l’ordinaire;  ses  valves  sont  opposées,  et  l’une 
d’elles  est  quelquefois  aristée  sur  son  dos  ou  à  son  sommet, 
La  glume  est  uniflore  ou  multiflore  ;  dans  ce  dernier  cas, 
elle  forme  ce  qu’on  appelle  un  Epillet. 

Les  étamines,  insérées  sous  Fovaire  et  très-souvent  au 
nombre  de  trois,  ont  des  filamens  capillaires,  et  des  an¬ 
thères  oblongues,  versatiles,  fourchues  aux  extrémités. 

L’ovaire  de  ces  fleurs  est  simple,  ovale,  supérieur, 
souvent  entouré  à  sa  base  de  deux  petites  écailles  plus  ou 
moins  apparentes ,  et  surmonté  d’un  style  simple  presque 
toujours  fendu  en  deux  stigmates  velus  ou  plumeux,  (i) 

Le  fruit  est  une  seule  semence  souvent  enveloppée  dans 
la  valve  intérieure  du  calice  qui  persiste.  Cette  semence 
est  monocotylédone,  et  consiste  en  un  embryon  très-petit, 
adné  inférieurement  au  côté  d’un  périsperme  farineux 
beaucoup  plus  grand,  entre  lequel  adhère  une  petite  écaille 
formée  en  écusson,  nommée  vitellus  par  Gærtner.  (2) 

La  nature  a  donné  aux  plantes  de  cette  famille  une 
physionomie ,  telle  qu’au  premier  coup-d’œil  il  est  facile 
de  les  distinguer.  En  effet,  elles  se  ressemblent  toutes,  soit 
par  la  conformation  uniforme  de  leur  tige,  soit  par  les 
enveloppes  glumaeées  qui  entourent  les  parties  sexuelles, 
soit  par  l’existence  d’un  périsperme  farineux,  soit  enfin  par 
la  situation  de  l’embryon  et  sa  manière  de  germer. 


(1)  La  plupart  des  Botanistes  disent  que  l’ovaire  est  le  plus  souvent 
distyle,  mais  c’est  une  erreur  ;  il  est  toujours  surmonte  d’un  style  simple: 
ce  style  part  de  l’embryon  situé  à  la  base  de  l’ovaire,  se  prolonge  sous  la 
tunique  propre  de  cet  ovaire  en  montant  vers  son  sommet ,  et  se  divise 
en  deux  branches  ou  stigmates  à  sa  sortie  de  cette  tunique.  Cette  obser» 
vation  est  de  M.  Volpré. 

(2)  L’existence  du  vitellus  est  contestée  par  plusieurs  savans  :  M.  Mirbel 
rapporte  cet  organe  au  cotylédon.  * 


* 


O  ) 

Le  périsperme  est  enveloppé  d'une  double  membrane | 
un  de  ses  côtés  est  convexe  ,  et  offre  à  sa  base  une  petite 
fossette  dans  laquelle  est  logé  l'embryon  caché  sous  les 
membranes  ;  le  côté  opposé  est  souvent  sillonné  longitu¬ 
dinalement.  Cet  embryon,  à  demi -entouré  par  le  péris¬ 
perme,  lui  est  attaché  au  moyen  des  membranes  qui  Fen- 
vironnent,  et  lui  est  uni  a  la  base  par  un  tissu  cellulaire, 
qui  livre  passage  à  la  liqueur  émulsive  produite  par  le 
périsperme.  Cette  liqueur  est  destinée  à  porter  dans  là 
plantule  une  nourriture  convenable  à  sa  foiblesse,  et  indis¬ 
pensable  à  ses  premiers  développements.  Au  moment  où  la 
chaleur  et  le  contact  de  Fair  favorise  la  germination,  la 
semence  se  gonfle  par  Fhumidité  qui  pénètre  dans  son 
intérieur,  et  les  deux  membranes  éclatent;  au  moyen  des 
vaisseaux  de  la  membrane  interne^  elle  filtre  jusqu'au  coty¬ 
lédon  qui,  Se  dilatant  insensiblement,  fait  une  fente  dans 
l'endroit  opposé  au  périsperme;  le  périsperme,  imbibé 
aussi  de  cette  humidité ,  se  délaie  et  se  change  en  une 
émulsion  laiteuse  qui  ne  tarde  pas  à  fermenter  ;  elle  prend 
une  saveur  sucrée ,  le  gaz  acide  carbonique  se  dégage  et 
pousse  avec  lui  la  liqueur  émulsive  dans  la  plantule.  La 
radicule,  nourrie  des  sucs  du  lobe  et  du  périsperme,  croît 
et  s'alonge  la  première  vers  le  centre  de  la  terre ,  et  bientôt 
après  la  plu  mule,  nourrie  à  son  tour  par  la  radicule,  ne 
tarde  pas  à  prendre  son  accroissement  et  à  se  développer 
à  la  surface  du  sol,  renfermée  dans  une  petite  gaine  qui 
lui  est  propre.  On  observe  dans  le  Froment,  le  Seigle  et 
VOrge,  trois  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  radicules, 
munies  chacune  à  leur  origine  d'un  petit  collet  :  une  d'elles 
s'enfonce  verticalement  et  devient  une  racine  rameuse,  les 
autres  prennent  une  direction  horizontale,  rampent  sur  les 
côtés,  (c'est  ce  qu'on  appelle  taler)7  et  forment  des  tiges 
par  la  suite,  i  , 


U) 

Dans  cette  série  de  végétaux,  Forganisation  interne 
diffère  aussi  de  celle  des  autres  familles,  et  notamment 
des  plantes  dicotylédones.  On  n’y  trouve  ni  écorce  véri¬ 
tablement  distincte ,  ni  corps  ligneux  ,  ni  moelle  ,  ni  pro- 
longe  mens  médullaires  :  l’épiderme  et  le  tissu  herbacé 
.sont  tels  que  dans  les  dicotylédones  ,  mais  le  tissu  tu¬ 
bulaire  et  les  filets  ligneux  sont  distribués,  ça  et  là,  dans 
une  masse  de  tissu  cellulaire  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  Parcîichyme  ?  parce  qu’elle  représente  le  parenchyme 
des  dicotylédones.  Tout  ce  tissu  s’alonge  dans  la  direction 
des  fluides,  c’est-à-dire,  de  la  base  au  sommet  du  végétal , 
et  sa  solidité  augmente  à  mesure  qu’il  s’éloigne  du  centre. 

Quoique  le  chaume  des  Graminées  ait  quelque  rapport 
avec  le  stipe  des  Palmiers,  il  ne  se  développe  pas  préci¬ 
sément  de  la  même  manière  que  lui.  L’un  et  l’autre  croissent 
par  le  développement  successif  des  feuilles  du  sommet, 
mais  celles  des  Graminées  ne  forment  point  de  faisceau 
terminal;  elles  sont  alternes,  distantes  les  unes  des  autres, 
et  reposent  chacune  sur  une  portion  de  tige  que  l’on  ne 
peut  regarder  comme  une  réunion  de  pétioles.  Au  point 
où  le  chaume  produit  la  feuille,  on  observe  en  outre  un 
nœud  occasionné  par  la  séparation  des  faisceaux  de  fausses- 
tracliées  ,  dont  une  partie  suit  la  direction  verticale  pour 
donner  naissance  au  prolongement  supérieur  du  cbaume, 
tandis  que  l’autre,  rejetée  sur  les  cotés,  se  porte  à  l’exté- 
xieur  pour  produire  cette  feuille  ou  lame  étroite ,  dont 
l’épaisseur  va  en  s’amincissant  vers  les  bords.  L’intervalle 
d’une  articulation  à  l’autre,  offre  souvent  une  lacune  pro¬ 
duite,  pendant  la  végétation,  par  le  déchirement  du  tissu 
cellulaire  central;  mais  ce  vide  des  entre -nœuds  11e  se 
voit  que  dans  la  partie  supérieure  de  la  tige  ;  sa  hase  est 
;  toujours  solide. 


Observations.  D'après  ïes  caractères  que  je  viens  de  donner  a 
cette  famille ,  les  genres  Schœnus ,  Eriophorum  ,  Scirpus  9  Cj-* 
parus  et  Carex ,  en  seront  exclus.  M.  de  Jussieu ,  et  quelques 
autres  Botanistes  ?  ont  réuni  ces  cinq  genres  en  une  famille  appelée 
Cjpéroïdes  ou  Souchets.  Celle  des  Graminées  en  diffère  :  par 
l’ovaire  ordinairement  surmonté  de  deux  stigmates  m7  par  les  semen¬ 
ces  ,  quelquefois  recouvertes  par  la  valve  intérieure  du  calice ,  mais 
jamais  arillées  '7  par  la  double  enveloppe  des  organes  sexuels^  et  par 
la  gaine  des  feuilles ,  fendue  longitudinalement  du  côté  opposé  à 
la  feuille ,  dans  la  famille  des  Graminées ,  toujours  entière  et  m 
s’ouvrant  point  dans  celle  des  Cjpéroïdes.  (i) 
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(i)  Ce  dernier  caractère  n’est  point  à  négliger,  et  comme  l’observe  judi¬ 
cieusement  M.  Ventenat ,  il  est  des  cas  où  les  organes  conservateurs 
présentent  des  signes  plus  constans  que  certaines  considérations  fournies 

par  les  organes  de  la  .fructification,. 
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Deux  stigmates  ...*.. , ..............  % 

Un  stigmate..  . . . . *  28* 

Trois  étamines . .1  3. 

Deux  étamines . F louve.  U 

Glume  uniflore . 1  4« 

Glume  plùriflore . i4* 

Glume  et  calice . .1  5. 

Calice  nul . .Léersie.  V, 

Toutes  les  fleurs  heripaphro dites .  6, 

Fleurs  polygames  :  fleurs  hermaphrodites 
sessiles,  fleurs  mâles  pédicellées.  Barbon.  XX  VIIL 

Calice  2-valve . . . 7* 

Calice  1 -valve.  Fleurs  en  épi  aristé.  Y ulfin.  IL 

Glume  2-valve . . . . .  -1.  8a 

Glume  3-vaIve  ,  une  d’elles  très-petite  et 

hors  de  rang  . . Panic.  VI 

Fleurs  disposées  en  épi  simple  ou  en  pa« 

nicule . . . . . . .i  .  9* 

Fleurs  unilatérales,  disposées  en  épis  di~ 
gités,  dont  les  axes  sont  plus  ou  moins 
membraneux,  Pas? axe»  yiï. 


t 
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Fleurs  en  épi  mais  sans  être  aristé,  ou  en 

pànicule. . .  iot 

Fleurs  en  épi  aristé.  Glume  pouvant  être 
considérée  comme  6-phylie  et  3-flore. 
. .  .  .Orge.  XXVII; 


Glume  oblongue,  terminée  par  une  pointe 
ou  une  arête . . . 

Glume  tronquée  7  terminée  par  deux  dents 
aigues . . . . Fléole. 

Base  du  calice  glabre  ou  légèrement  pu- 
bescente . rc . . . •] 

Base  du  calice  garnie  de  longs  poils  soyeux. 
Panicule  resserrée  de  six  à  dix  pouces. 
. Galamagrostis. 

Fleurs  en  épi . . * . . .] 

Fleurs  en  panicule. . àgrostïs. 

Fleurs  en  épi  filiforme  5  chaume  de  deux 
à  trois  pouces  . . Sturmie. 

Fleurs  en  épi  dense;  chaume  de  six  pouces 
et  plus  ...................  Alpistr. 

Epillets  pédunculéSj  glomérés  ou  en  pani- 
cules  plus  ou  moins  étalées. .  ........  ^ 

Epillets  sessiles?  disposés  en  épi . . . 

Àxe  de  chaque  épillet  glabre  ou  un  peu 
pubescent. . . »... 

Axe  de  chaque  épillet  garni  de  poils 
soyeux  qui  recouvrent  les  fleurs.  Rose  au. 

Valve  extérieure  du  calice  aristée.  ..... . 

Valve  extérieure  du  calice  dépourvue  d'a¬ 

rête  . . .  *  .  ►  f  •  *J 


nt 

III. 

i2« 

IX. 

i3. 

VIII. 

XXL 

IV. 

15. 

24. 

16. 

XXV. 

I7* 


ïSs 
21  <* 


Arête  insérée  sur  le  dos  on  à  la  base  de  la 
valve . » . . 

Arête  insérée  au  sommet  de  la  valve. 

Arête  insérée  à  la  base  de  la  valve;  glume 
toujours  biflore . * . C anche. 

Arête  insérée  sur  le  dos  de  la  valve  ;  glume 
le  plus  souvent  multiflore . . 

Arête  insérée  sur  le  dos  de  la  valve  qui  est 
entière  ou  surmontée  de  deux  arêtes  en 
forme  de  dents  aigues . » 

Arête  insérée  un  peu  au-dessous  du  som¬ 
met  de  la  valve  qui  est  entière  ou 
simplement  bifide.  . . . Brome. 

Arête  droite  ou  genouillée,  insérée  sur  Je 
dos  de  la  valve  qui  est  entière  au  som¬ 
met  .  . .  t . Avoine, 

Arête  toujours  droite,  insérée  sur  le  dos  de 
la  valve  qui  est  surmontée  de  deux 

arêtes  en  forme  de  dents  aigues . . 

. Trisétaire. 

Epillets  en  panicule. .  . . .  .Fête que. 

Epillets  glomérés,  la  plupart  tournés  du 
même  côté  ;  une  des  valves  de  la  glume 
plus  grande  et  carénée  ;  arête  très- 
courte  . . .Dactyle. 

Epillets  n’ayant  qu’une  ou  deux  fleurs  fer¬ 
tiles  et  une  stérile;  valves  de  la  glume , 
très-scarieuses.  .  . . Melique. 

Toutes  les  fleurs  fertiles  ;  valves  de  la 
glume  peu  scarieuses» . ,  9 .  e 


XL 


20» 

XIV. 

XIL 

XIII. 

XVL 


XIX, 
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Valves  du  calice,  peu  ventrues  et  non  en 

forme  de  cœur . .  .Paturieu  XVIL 

^  Valves  du  calice,  très-ventrues  et  en  forme 

de  cœur . Brize.  XVIII* 

f  Epillets  des  deux  côtés  de  Taxe,  aucune 

f  \  Bractée .  ^5* 

^  |  Epillets  unilatéraux ,  cacliés  sous  des  brac- 

^  tées  pinnées . .  Cynosure.  XX  « 

✓  Epillets  solitaires  sur  chaque  dent  de 

J  Taxe.  ...  * . . . .  ^6, 

2^  v 

J  Epillets  géminés  ou  ternés  sur  chaque 

v  dent  de  Faxe .  . Elyme.  XXVI. 

Plus  de  deux  fleurs  fertiles  par  épillet..  . 

26  (  Deux  fleurs  fertiles  par  épillet  le  plus 

souvent  biflore. .  . . Seigre.  XXIV. 

Glume  univalve;  épillets  présentant  le 

tranchant  a  Faxe  qui  les  porte.  Yvraie.  XXV » 
^  *  Glume  2-valve;  épillets  présentant  le  côté 

plat  à  Faxe  qui  les  porte.  Froment.  XXIIL 
Fleurs  hermaphrodites ,  en  épi  unilatéral. 

. . Nard.  XXII. 

28  </  Fleurs  monoïques  :  épillets  mâles  en 
panicule,  épillets  femelles  en  épi  axil¬ 
laire..  . . $ . . . Maïs,  XXIX» 
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CARACTÈRES  DES  GENRES- 

ANALYSE  ET  DESCRIPTION  DES  ESPÈCES. 

,  t 

ï.  FLOUYE.  ANTHOXANTHUM. 

Enc.  pl.  23. 

Glume  i -flore,  2-valve.  Valves  oblongues,  pointues^ 
concaves,  inégales» 

Calice  2-valve.  Valves  presqu’égales,  de  la  longueur  de 
la  plus  petite  valve  de  la  glume,  pointues,  et  munies  cha¬ 
cune  d’une  arête  dorsale  plus  ou  moins  longue. 

Etamines  2.  Filamens  plus  longs  que  la  glume;  anthè¬ 
res  oblongues,  fourchues  aux  extrémités. 

Oyaire  oblong,  chargé  de  deux  stigmates  filiformes  f 
un  peu  velus,  et  divergens. 

Semence  accuminée  aux  deux  bouts ?  et  enveloppée  par 
le  calice. 

Les  deux  petites  écailles  qui  enveloppent  l’ovaire  sont 
Inégales  et  obtuses.  Les  fleurs  sont  en  épi  paniculé. 

Anthoxajnthum.  Fleur  rousse >  en  grec. 


ï  F louve  odorante.  Anthoxanthum  odoratum < 

Leers .  tabL  2.  fïg.  1. 

Cette  espèce  a  quelque  rapport  avec  les  avoines  et  les 
fétuques  :  elle  pousse  une  tige  haute  d’environ  un  pied? 
droite,  presque  glabre,  et  garnie  de  deux  ou  trois  articu¬ 
lations.  Ses  feuilles  sont  assez  courtes,  larges  d’une  a 


(  lï  ) 

deux  lignes ,  un  peu  velues  sur  leur  dos  et  en  leurs  Lords* 
L'épi  est  terminal,  lâche,  long  d'un  à  deux  pouces,  et 
d'un  vert  jaunâtre  :  U  est  composé  de  valves  oblongues  , 
pointues,  un  peu  pédunculées,  et  plus  longues  que  les 
arêtes  du  calice.  2j. 

C'est  la  seule  espèce  de  ce  Genre,  que  l'on  trouve  dans 
les  Départemens  du  Nord,  et  même  dans  toute  la  France. 
Elle  vient  dans  les  prés,  les  bois,  les  lieux  découverts  et 
secs.  Elle  fleurit  en  Avril  et  en  Mai. 

Toute  la  plapte,  mais  particulièrement  la  racine,  répand 
une  odeur  de  musc  assez  forte,  et  qui  se  conserve  même 
plusieurs  années  lorsqu'elle  est  desséchée.  Cette  graminée 
plaît  à  tous  les  bestiaux,  ils  la  broutent  avec  plaisir,  et 
elle  contribue  à  donner  un  bon  goût  à  leur  chair.  Ces  pro¬ 
priétés  précieuses  doivent  inviter  les  agriculteurs  à  la 
multiplier ,  et  sur- tout  à  en  former  des  prairies  artificielles 
dans  les  terrains  secs  et  sablonneux,  où  la  difficulté  d'obte¬ 
nir  de  bons  fourrages  la  rendrait  d'une  culture  avantageuse. 
Pour  la  première  année,  on  doit  mêler  sa  graine  avec  de 
l'orge  ou  de  l'avoine.  On  fauche  la  plante  lorsqu'elle  est  en 
fleurs,  et  on  peut  répéter  cette  opération  trois  ou  quatre 
fois  pendant  l'été. 

Gmelin  nous  apprend  que  la  Flouve  odorante  empêche 
la  propagation  des  mousses  dans  les  prairies  où  elle  est  en 
grande  quantité,  Une  poignée  de  cette  plante  mise  dans  le 
foin  lui  communique  une  odeur  agréable,  mais  trompeuse; 
il  faut  se  tenir  eu  garde  contre  cette  fraude  des  marchands. 
Sa  racine  sert  quelquefois  à  aromatiser  le  tabac. 

II.  YÜLPIN.  ALOPECURUS. 

Enc.  pl.  42. 

Glume  1 -flore,  2-valve.  Valves  ovales ,  lancéolées ,  con¬ 
caves,  comprimées,  égales. 
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Calice  i -valve.  Yalve  lancéolée,  concave,  plus  courte  que 
la  glume ,  et  aristée  à  sa  base. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires  ;  anthères  fourchues 
aux  extrémités. 

Ovaire  arrondi,  chargé  de  deux  stigmates  capillaires 
plus  longs  que  le  calice. 

Semence  ovale,  enveloppée  pour  le  calice. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  panicule,  resserée  en  forme 
cFépi  ovale  ou  cylindrique. 

Alopecurus,  Queue  de  renard ,  en  grec  ;  à  cause  de  la 
forme  de  son  épi. 

Observations.  Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Phleum  :  on  l’en  distingue  par  son  calice  1  -  valve ,  et  par  les 
valves  de  la  glume,  ovales  lancéolées  ,  et  non  tronquées  au  som¬ 
met.  Il  paroît  d’abord  bien  caractérisé ,  et  les  plantes  que  je  vais 
décrire,  s’y  rapportent  parfaitement;  mais  on  y  a  introduit  plu¬ 
sieurs  espèces  étrangères ,  qui  semblent  demander  la  formation 
de  quelques  autres  genres;  l’arbitraire  seul  les  a  placées  dans 
celui-ci. 
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Chaume  droit  et  non  coudé  à  sa  base.7v.T  T.  IL 

Chaume  couché  et  coudé  à  sa  base . 

.  .  .  . . Y.  Genouillé.  3. 

Valves  delà  glume  velue? . .  IIL 

Valves  de  la  glume  glabres.. .  .  V.  des  champs.  2, 

Racine  fibreuse  ;  épi  serré  et  un  peu  obtus. 

. ; . . ....  V.  DES  PRÉS.  1  i 

Racine  d'apparence  bulbeuse  ;  épi  grêle  et 
pointu . « . . .  V,  bulbeux»  4* 


(r3) 

1  Vulpin  des  pues.  Alopecurus  pratensîs* 

Leers.  tab.  2.  fïg.  5. 

a  Alopecurus  culmo  orgyali  ;  spicâ  longissimâ ,  snb inter ruptâ* 

Les  racines  de  cette  graminée  sont  dures  et  fibreuses; 
elles  poussent  une  tige  haute  de  deux  pieds  environ,  glabre 7 
et  garnie  de  feuilles  glabres  quoiqu'un  peu  rudes  sur  leurs 
bords.  L'épi  est  terminal,  cylindrique,  blanchâtre,  long 
de  deux  pouces,  mollet,  velu.  Les  glumes  sont  velues;  la 
valve  du  calice  est  glabre,  plus  courte  que  celles  de  la 
glume,  et  porte  une  arête  deux  fois  plus  longue  qu’elle.  2{. 

La  variété  a  est  plus  grande  dans  toutes  ses  parties  :  sa 
tige  s'élève  à  cinq  ou  six  pieds;  les  épis  sont  plus  épais  et 
longs  de  quatre  à  cinq  pouces.  Le9  valves  du  calice  sont  aussi 
plus  alongées  et  plus  velues,  les  péduncules  plus  ramifiés. 

Cette  espèce  fournit  un  des  meilleurs  fourrages  ;  tous 
les  bestiaux  la  mangent.  Elle  viendroit  bien  dans  les 
marais  que  l'on  voudroit  mettre  en  prairies,  parce  qu'elle 
se  plaît  dans  les  terres  humides.  Elle  est  sujette  à  l'ergot, 
ainsi  que  l'espèce  suivante.  Elle  fleurit  en  Mai  et  en 
Juin. 

2  Vulpin  des  champs.  Alopecurus  agrestis . 

Leers.  tab.  2.  fïg.  5. 

Sa  tige,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds , 
est  droite  et  feuillée.  Les  feuilles  sont  glabres  en-dessus, 
accrochantes  en-dessous,  longues  d'environ  cinq  pouces, 
larges  de  trois  à  quatre  lignes.  L'épi  est  cylindrique,  grêle, 
long  de  trois  ou  quatre  pouces,  verdâtre  ou  purpurin;  il  a 
ses  glumes  entièrement  glabres.  L'arête  de  la  valve  du  calice 
est  deux  fois  plus  longue  qu'elle,  q  Linné  le  disoit.  2J. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  champs  et  les  prés*  Elle 
fleurit  en  J uillet^  et*  forme  un  bon  pâturage. 
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3  Vtjlfin  genou  illé.  Alopecurus  geniculatus. 

Leers.  tab.  2.  fig.  7. 
a  Alopecurus  aristâ  ferè  nullâ, 
b  Alopecurus  aristâ  glumis  œquali* 
c  Alopecurus  aristâ  glumis  longiore, 

% 

Racine  fibreuse,  quelquefois  un  peu  bulbeuse.  Tige 
haute  <Tun  pied  environ,  glabre,  couchée  dans  sa  partie 
inférieure ,  et  pliée  à  ses  articulations.  Gaines  des  feuilles 
glabres,  un  peu  comprimées.  Epi  cylindrique,  serré  et 
verdâtre.  Glumes  légèrement  velues  vers  le  sommet. 
Valve  du  calice  pubescente,  ciliée  en  ses  bords,  et  donnant 
naissance,  vers  sa  base,  à  une  arête,  à  peine  sensible  dans 
la  variété  a ,  de  la  longueur  du  calice  dans  la  variété  6,  et 
au  moins  une  fois  plus  longue  dans  la  variété  c .  2{. 

Cette  espèce  croît  dans  les  marais,  quelquefois  aussi  dans 
les  fossés  ;  elle  fleurit  au  commencement  de  Tété.  C’est  un 
bon  fourrage  pour  les  chevaux,  les  vaches  et  les  moutons; 
les  cochons  n’en  veulent  point. 

4  Vulpün  bulbeux.  Alopecurus  bulbosus. 

Cette  espèce  se  distingue  par  ses  racine^  qui  paroissent 
comme  bulbeuses  :  elles  poussent  des  tiges  grêles,  hautes 
d’environ  un  pied,  glabres,  un  peu  coudées  à  leur  base, 
garnies  de  feuilles  étroites  ,  glabres,  à  gaines  un  peu  lâches, 
glabres,  striées,  et  munies  d’une  membrane  blanche  près- 
qu’aigue.  L’épi  est  cylindrique,  étroit,  long  d’un  pouce, 
velu  ,  et  porte  des  arêtes  géniculées  une  fois  aussi  longues 
que  les  valves  du  calice.  2J. 

Elle  vient  dans  les  prés.  C’est  aussi  un  bon  fourrage. 


r 
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III.  FLÉOLE.  PHLEUM. 

Enc.  pl.  42* 

Glume  i -flore,  s-valve.  Valves  oblongues,  comprimées  ^ 
tronquées  au  sommet,  et  dont  la  nervure  se  prolonge  un, 
peu  en  pointe. 

Calice  2-valve.  Valves  plus  courtes  que  celles  de  la 
glume. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires,  portant  des  anthères 
oblongues ,  fourchues  aux  extrémités. 

Ovaire  arrondi ,  chargé  de  deux  stigmates  plumeux. 

Semence  arrondie,  enveloppée  par  le  calice  qui  ne  tombe 
qu'avec  elle. 

Les  fleurs  sont  en  épis  un  peu  rudes  au  toucher*, 

Phleum  ,  peut  être  <5l  abondant  en  fruits ,  en  grec. 

Observations.  Les  glumes  étant  fermées,  paroissent  tronquées 
et  terminées  aux  angles  par  deux  pointes  ou  dents  sétacées.  Ce 
genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  Alopecurus  et  les 
Phalaris. 

ANALYSE. 

{Racine  fibreuse;  tige  droite  de  trois  à  quatre 

pieds . v . . . F.  des  prés,  ij 

Racine  comme  bulbeuse;  tige  d'un  pied,  cou¬ 
dée  dans  sa  partie  inférieure.. .  .  F.  noueuse.  2; 


1  Fléole  des  près.  Phleum  pratense .. 

(  Le  Thjmothy  des  Anglais ?  ) 

Leers ,  tab.  3.  fig.  1. 

La  racine  de  cette  graminée  est  un  peu  noueuse  vers  son 
collet  ;  elle  pousse  des  chaumes  de  trois  pieds  environ, 
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droits  5  glabres  j  et  garnis  de  feuilles,  larges  de  trois  à  quatre 
lignes,  glabres,  un  peu  rudes  sur  leurs  bords,  munies  d'une 
petite  membrane  blancbe  à  l'entrée  de  leur  gaine.  L'épi  est 
cylindrique,  grêle,  serré  et  long  de  trois  à  quatre  pouces. 
Les  valves  sont  blanches  sur  leur  dos,  vertes  sur  les  côtés , 
très-ciliées  en  leurs  bords.  2j. 

Cette  espèce,  vulgairement  appelée  Massette ,  est  très- 
commune  dans  les  prés.  Tous  les  bestiaux  la  broutent  avec 
plaisir;  on  en  peut  former  des  prairies  artificielles  qui  dure¬ 
ront  au  moins  dix  ans.  Son  foin  est  assez  dur,  mais  il  se 
conserve  long-temps  sain;  il  se  fauche  deux  fois  par  an, 
aussitôt  que  l'épi  commence  à  se  montrer,  ce  qui  arrive 
dans  nos  Départemens  au  mois  de  Juillet.  Cet  épi,  lors¬ 
qu'il  est  bien  fleuri ,  paroît  tout  violet  ou  tout  rose. 

2  F lÉole  noueuse.  Phleum  nodosum , 

Leers.  tab.  3.  fig.  7- 
a  Minus . 

,  •  J  . 

Sa  racine  paroît  bulbeuse  par  le  renflement  des  nœuds 
inférieurs  :  elle  pousse  des  tiges  glabres,  longues  d'un  pied 
environ ,  coudées  et  couchées  à  leur  base.  Les  feuilles  sont 
rudes  en  leurs  bords,  et  larges  d'une  à  deux  lignes.  L'épi 
est  cylindrique,  assez  rude,  long  d'un  à  deux  pouces.  Les 
valves  sont  un  peu  panachées  de  vert  et  de  blanc,  et  très- 
ciliées  sur  les  côtés.  2J. 

La  variété  a  est  plus  petite  :  les  fleurs  de  la  base  de 
l'épi  sont  comme  avortées. 

On  trouve  cette  plante  sur  le  bord  des  chemins,  dans 
les  champs,  ou  dans  les  fossés. 


IV.  ALPISTE 
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IV.  ALPISTE.  PHALARIS. 

Eue.  pl.  42. 

Phalaris  et  Phleum ,  de  Linné. 

Gitane  1 -flore,  2-valve.  Valves  égales courbées  en 
carène ,  souvent  ciliées  ou  prolongées  en  aile  sur  le  dos. 

Calice  2-valve.  Valves  inégales>  concaves ,  pointues,  et 
plus  courtes  que  celles  de  la  glume. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires,  plus  courts  que  la 
glume;  anthères  oblongues. 

Ovaire  arrondi,  chargé  de  deux  stigmatçs  velus. 

Semence  ovale,  arrondie,  accu  minée,  lisse,  recouverte 
par  le  calice  qui  ne  s? ouvre  pas. 

Fleurs  disposées  en  épi  rameux. 

Observations.  On  a  fait  deux  divisions  dans  ce  genre  :  la  première 
renferme  les  Vraies  phalaris ;  c’est-à-dire,  celles  dont  les  glume  s , 
courbées  en  carène ,  ne  sont  point  ciliées ,  mais  prolongées  en  aile 
sur  le  dos.  La  seconde  comprend  les  Fausses  phalaris ,  c’est-à-dire  9 
celles  dont  les  glumes  sont  souvent  ciliées  sur  le  dos,  mais  non. 
prolongées  en  aile.  Les  Vraies  phalaris  ont ,  en  outre ,  leurs  fleur» 
disposées  en  une  petite  panicule  resserrée  en  épi  court  et  ovale;  les 
Fausses  phalaris ,  offrent,  au  contraire,  une  panicule  resserrée  en 
épi  alongé  et  cylindrique. 

La  plupart  des  autres  espèces  que  Linné  et  plusieurs  Botaniste» 
après  lui ,  ont  fait  entrer  dans  ce  genre ,  n’y  conviennent  que  mé¬ 
diocrement  :  quelques-unes  d’entr’elles  en  ont  été  retirées  et  forment 
à  présent  des  genres  particuliers.  Mais  la  réforme  n’est  pas  complète^ 
car  il  est  évident  que  les  Fausses  phalaris ,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  Vraies  phalaris  et  les  Phleum. ,  ne  peuvent  rester  à  coté 
des  autres ,  si  l’on  veut  un  genre  bien  naturel. 

Quelques-unes  des  espèces  de  la  seconde  division ,  livrées  à  Far- 
hitraire  des  auteurs ,  ont  tantôt  passé  dans  un  genre ,  tantôt  dans 
un  autre  :  avec  Haller,  j’avois  mis  moi-même  dans  le  genre  Phleum * 
le  Phalaris  phleoides  ?  que  Ton  trouve  dans  nos  prés  ;  mais  ayant 

£ 
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étudié  de  nouveau  cette  espèce,  et  quelques  autres  congénères,  jè 
me  suis  convaincu  qu’elles  n’appartenoient  pas  plus  aux  Phleum 
qu’aux  Phalaris ,  et  que  dès-lors  il  étoit  inutile  de  changer  leur 
nom ,  pour  ne  pas  faire  mieux.  Il  est  certain  que  les  Fausses  plia - 
lavis  se  rapprochent  (des  Phleum  par  leur  épi  cylindrique,  alongé, 
et  par  la  pointe  qui  termine  les  valves  de  leur  glume;  mais  cette 
glume  n’est  point  tronquée  comme  dans  les  Phleum,  et  son  sommet 
est  plus  arrondi.  D’après  ce  qui  précède ,  on  voit  qu’il  seroit  con¬ 
venable  que  l’on  créât  un  ou  deux  genres  particuliers,  pour  ces 
espèces  intermédiaires  ;  le  genre  Phalaris  en  deviendroit  très- 

ANALYSE. 

Valves  de  la  glume  ciliées  sur  le  dos,  mais  non 
prolongées  en  aile  ;  panicules  resserrées  en 

épis  cylindriques . .  IL 

Valves  de  la  glume  non  ciliées  sur  le  dos,  mais 
courbées  en  carène  et  prolongées  en  aile; 
panicules  resserrées  en  épis  ovales . 

. A.  de  Canarie.  3, 

Tiges  un  peu  rameuses ,  hautes  de  quatre 

à  cinq  pouces. ..........  A.  des  sables.  i . 

Tiges  ordinairement  simples  ,  hautes  de  deux 
à  trois  pieds. . . . .  A.  fléole.  2. 


1  Alpiste  des  sables.  Phalaris  arenaria . 

Phleum  arenarium  ,  de  Linné. 

Les  tiges  de  cette  plante  ne  s’élèvent  gu  ère  au-delà  de  six 
à  huit  pouces,  quelquefois  même  elles  11’en  ont  que  trois; 
elles  sont  assez  souvent  rameuses,  et  garnies  de  feuilles  gla¬ 
bres,  courtes,  dont  les  bords  sont  un  peu  roulés  en  dedans  ^ 


naturel. 
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ét  les  gaines  renflées.  La  panicule  a  ta  forme  d’un  épi  ovale 
Cylindrique,  d’environ  six  lignes  de  longueur,  et  d’un 
Vert  pâle.  Les  valves  de  la  glumesont  lancéolées,  pointues, 
ciliées  sur  le  dos.  O 

On  la  trouve  dans  les  dunes. 

2  Alpiste  fléole.  Phalaris  phleoideSé 

La  tige  de  cette  espèce  est  droite,  glabre,  d’un  vert  rou«* 
geâtre  ,  haute  de  deux  à  trois  pieds.  Les  feuilles  sont  larges 
d’une  ligne  et  demie  à  deux  lignes,  un  peu  courtes  vers  l’extré¬ 
mité  de  la  tige,  et  ont  leur  gaine  fort  longue.  L’épi  est 
cylindrique,  long  de  trois  à  quatre  pouces,  formé  de  fleurs 
portées  surdespéduncules  lâches  et  rameux,  que  l’on  apper- 
çoit  aisément  en  glissant  l’epi  entre  les  doigts.  Les  glumes 
sont  lancéolées ,  acérées,  ciliées  sur  le  dos.  Les  valves  du 
calice  sont  tronquées.  2J. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  prés  et  sur  le  bord  des 
bois  5  elle  fleurit  en  J uin  et  J uillet.  Les  chèvres  et  les 
moutons  la  mangent. 

Observations.  Cette  espèce  et  la  précédente  ,  sont  assez  mal 
placées  dans  les  Phalaris  ,*  elles  devroient  faire  partie  d’un  autre 
genre  qui  réuniroit  tous  les  Phalaris ,  dont  les  glumes  ne  sont  pas 
prolongées  en  aile,  mais  ciliées  sur  le  dos.  Yoyez  l’observation  à  la 
fin  de  la  description  du  genre. 

3  Alpiste  de  Canarie.  Phalaris  Canariensis . 

Cette  jolie  graminée  pousse  des  tiges  droites,  hautes  de  deux 
a  trois  pieds.  Ses  feuilles  sont  molles,  quelquefois  un  peu 
pubescentes,  et  larges  de  trois  lignes  ou  plus  :  leurs  gaines 
sont  assez  longues,  garnies  a  l’entrée  d’une  membrane  blanche,’ 
la  supérieure  est  un  peu  ventrue.  L’épi  est  terminal ,  ovale, 
dense,  panache  de  vert  et  de  blanc,  composé  de  fleurs  à 
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valves  cannées  et  glabres,  portées  sur  des  pédoncules 
courts  :  elles  sont  munies  en  outre  de  deux  petites  écailles, 
courtes,  latérales,  qui  offrent  un  calice  4-valve,  à  valves 
inégales,  renfermées  dans  la  glu  me  dont  l’arête,  n’est  poin^ 
dentée.  O 

Cette  espèce  est  originaire  de  Canarie,  mais  elle  s’est 
naturalisée  dans  les  lieux  maritimes  de  la  Provence  et  du 
Languedoc.  Dans  les  Département  du  Nord  de  la  France 
on  la  cultive  un  peu  pour  la  nourriture  des  sereins  et  autres 
petits  oiseaux.  On  sème  l’Alpiste  de  Canarie,  après  les> 
gelées,  dans  une  terre  légère,  mais  substantielle:  il  faut* 
moissonner  de  suite  que  la  graine  est  mûre  ,  afin  qu’elle  ne 
s’échappe  pas  de  ses  enveloppes;  on  la  bat  comme  les 
autres  graines.  Elle  peut  procurer  à  l’homme  un  aliment 
sain  :  on  en  prépare  un  bon  pain  et  des  bouillies  excellen¬ 
tes.  Enfin,  cette  plante  peut  aussi  se  cultiver  commet 
fourrage,  les  bestiaux  la  mangent  avec  plaisir.  D’après  les 
expériences  de  M.  Cretté  de  Palluel,  Propriétaûe-Culti- 
vateur,  34  ares  *9  centiares  de  terre,  produiroient  4?3oo 
livres  de  foin  bien  sec. 


Y.  LÉERSIE.  LEERSIA. 

Phalàris ,  de  Linné. 

Asperella  ,  de  Schreber  et  de  Lamarck,  illustr.  J 

Glnme  uniflore ,  2 -valve.  Valves  fermées,  en  forme  de 
carène,  ciliées  et  striées. 

Calice  nul.  . 

Etamines  3.  Filamens  capillaires;  anthères  oblongues* 
Ovaire  ovale,  comprimé,  chargé  de  deux  stigmates  courts 
et  plumeux. 

Semence  ovale,  comprimée,  renfermée  dans  la  glume. 
Fleurs  disposées  en  panicule  lâche. 
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Leersia,  de  Leers ?  Botaniste  qui  a  écrit  sur  les  gra¬ 
minées. 

Observations.  Ce  genre  a  des  rapports  avee  les  Phalaris,  il  en 
différé  cependant  par  l’absence  du  calice.  Sehreber  avoit  d’abord 
désigné  sous  le  nom  d ’Asperella,  le  Phalaris  orjzoides  ,  de  Linné; 
mais  dans  son  supplément  il  a  substitué  au  nom  d ’ Asperella  celui 
de  Leersia,  adopté  depuis  par  plusieurs  Botanistes  qui  ont  placé 
dans  ce  genre  quelques  autres  plantes. 

M  Lèersie  a  fleurs  de  riz.  Leersia  orjzoides • 

Phalaris  otyzoides ,  de  Linné. 

A  s  pe  relia  oryzoides  9  de  Lamarck ,  illustr . 

Sa  tige  est  glabre,  haute  de  cinq  à  six  pieds,  garnie  de  six 
à  sept  nœuds  munis  de  poils.  Ses  feuilles  sont  longues, 
larges,  planes,  très-rudes  sur  leurs  bords  et  sur  leur  gaine* 
La  panicule  est  rameuse,  lâche,  plus  ou  moins  étalée;  les 
glurnés  sont  blanchâtres,  coriaces ,  bordées  de  cils.  2{. 

Cette  plante  vient  dans  les  prés  humides  et  sur  le  bord 
des  fossés;  on  "la  trouve  du  côté  de  Termonde  et  d’An¬ 
vers.  Elle  fleurit  au  mois  de  Septembre.  Son  nom  spécifique 
vient  de  la  ressemblance  de  ses  fleurs  avec  celles  du  riz» 


VI.  PANIC.  PANICUM. 

Enc.  pl.  43* 

.  Glume  üniflore,  Bivalve.  Valves  presqu’o val  es,  î  a  troi¬ 
sième  très-petite,  placée  derrière  l’une  des  deux  autres. 

Calice  2-valve.  Valves  presqu- ovales  et  cartilagineuses. 
Tune  d’elles  plus  petite  et  plus  plane. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires,  assez  courts;  anthère® 
eblongues. 

'Ovaire  arrondi ,  surmonté  de  deux  stigmates  plumeux* 
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Semence  arrondie,  un  peu  applatie  d?un  côté,  couverte 
jpar  le  calice  qui  ne  s’en  sépare  pas. 

Fleurs  disposées  en  panicule  lâche  ou  serrée,  souvent 
garnies  à  leur  hase  d’un  involucre  formé  de  filets  sétacés. 

Panicum,  de  Pajiis ,  parce  que  sa  graine  peut  servir  à 
faire  du  pain*; 

ANALYSE. 
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{ 


h 


ni 
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Fleurs  entourées  de  filets  sétacés . . .  .ttt  IL 

Fleurs  dépourvues  de  filets . .  V» 

Axe  glabre  ou  presque  glabre;  feuilles  de  deux 

à  trois  lignes  de  largeur . .  IIL 

Axe  velu,  feuilles  de  huit  à  douze  lignes  de 
largeur . P.  d’Italie.  4* 

Filets  rudes  et  accrochans . .  .P.  rijde. 

Filets  non  accrochans. . . .  .  1Y 


O» 


!  Feuilles  et  filets  glauques  ,  semences  ridées 

transversalement. . P.  glauque. 

Feuilles  et  filets  verts,  semences  non  ridées 
transversalement. ...............  P.  vert. 


f  Fleurs  sessiles  ;  gaines  des  feuilles  glabres. 

I  . . .  .  P.  PIED  DE  COQ. 

J  Fleurs  pédicellées  ;  gaines  des  feuilles  velues. 
V.  . . .  P.  MILLET. 


2. 


5, 


6 « 


j  Panic  glauque.  Panicum  glaucum « 

Leers .  tab.  2.  flg.  a. 

Ses  tiges  ne  s'élèvent  guère  au-delà  d'un  pied;  elles 
sont  droites,  souvent  un  peu  rameuses  à  leur  base,  et 
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portent  des  feuilles  glauques,  larges  d'environ  deux  lignes, 
glabres,  mais  garnies  de  poils  à  Feutrée  de  leur  gaine.  L'épi 
est  cylindrique,  long  d'un  pouce  et  demi ,  jaunâtre ,  garni 
de  filets  sétacés  plus  longs  que  les  fleurs,  et  les  envelop¬ 
pant  en  manière  de  collerette.  Les  fleurs  sont  presque 
sessiles  sur  Faxe  de  l'épi,  et  les  semences  sont  ridées  ou 
striées  transversalement.  O 

Elle  croit  dans  les  champs  et  sur  le  bord  des  chemins* 

%  Panic  vert.  Panicum  viride» 

Leers.  tab.  2.  fïg.  2. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  regardé,  pendant  long-temps,  le 
Panicum  glaucum  comme  une  variété  du  Panicum  viridea 
Celui-ci  s'en  distingue  facilement  à  ses  feuilles  vertes ,  à  son 
épi  de  même  couleur,  et  dont  les  filets  ne  sont  pas  jaunâ¬ 
tres  comme  dans  la  première  espèce;  d'ailleurs  les  semences 
ne  sont  point  striées  transversalement.  Ses  tiges  sont  hautes 
d'un  pied  et  demi ,  quelquefois  rameuses  dans  leur  partie 
inférieure,  glabres,  nues  et  striées  dans  leur  partie  supé¬ 
rieure.  Les  feuilles  sont  un  peu  rudes  en  dessous  et  velues 
à  l'entrée  de  leur  gaine.  L'épi  est  long  d'un  à  deux  pouces, 
verdâtre,  point  accrochant,  quelquefois  un  peu  rameux  à 
sa  base  comme  celui  du  Panio  rude.  Les  fleurs  sont 
enveloppées  deux  à  deux  par  les  filets  sétacés.  0 

Cette  espèce  est  commune  sur  le  bord  des  champs  ;  elle 
fleurit  en  Juillet. 

3  P  an ic  rude.  Panicum  verticillatum . 

Cette  plante  ressemble  beaucoup  à  la  précédente,  mais 
on  la  reconnoîtra  à  ses  filets  très- accrochans  et  moins 
nombreux,  ainsi  qu’à  son  épi  toujours  rameux  inférieure¬ 
ment.  Elle  pousse  des  tiges  qui  s’élèvent  à  un  pied  et  demi 
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environ;  ses  feuilles  sont  velues  à  Ventrée  de  leur  gaine  J 
scabres  en  leurs  bords,  vertes  avec  une  nervure  blanche  f 
larges  de  deux  à  trois  lignes.  L'épi  est  terminal  ,  long  de 
deux  à  trois  pouces,  cylindrique,  lâche,  un  peu  rameux 
à  sa  base  et  très-accrochant,  Les  filets  qui  entourent  les 
fleurs  sont  en  petit  nombre.  Les  semences  sont  striées 
longitudinalement.  O 

Elle  vient  dans  les  champs,  et  fleurit  en  été, 

4  Panic  cultivé.  Panicum  italicum , 

(  Millet  des  oiseaux .  ) 

a  Panicum.  italicum  ,  seu  panicüla  majore. 
b  Panicum  germahicum ,  seu.  panicitla.  minote  iSpictt  trtuUcal 

Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  â  trois  pieds,  droites,  plei¬ 
nes  ,  articulées  et  feuillées.  Les  feuilles  sont  glabres  ,  assez 
larges ,  arondinacées  :  les  gaines  sont  striées  et  velues  en 
leurs  bords.  Les  épis  terminent  les  tiges,  ils  sont  longs  de 
deux  à  quatre  pouces,  inclinés  dans  la  maturité  des  grai¬ 
nes,  composés  de  grappes  d'un  blanc  jaunâtre  ou  violet, 
portées  par  des  axes  velus.  O 

Dans  la  variété  a ,  l'épi  est  aristé  :  les  arêtes  forment  des 
espèces  d'in  vol  ucres  autour  des  fleurs.  Dans  la  variété 
l'épi  est  mu  tique;  c'est-à-dire,  dépourvu  de  ces  filets  séia- 
cés ,  ou  il  n'en  a  que  de  très-courts. 

Cette  espèce,  originaire  des  Indes,  est  cultivée  depuis 
long-temps  en  Italie,  d'où  on  l'a  fait  venir  en  France.  Ses 
graines  servent  pour  nourrir  les  petits  oiseaux  et  la  volaille; 
on  pourroit  en  faire  du  pain  en  temps  de  disette.  La  mé¬ 
thode  de  semer  cette  graine  avec  du  sable  est  mauvaise, 
parce  qu'il  empêche  de  la  distribuer  également.  Lorsque  les 
plantes  ont  donné  leurs  épis,  pour  ne  pas  trop  perdre  de 
.semence ?  il  faut  les  récolter  de  suite* 
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5  Panic  piEEf  de  coq.  Panicum  crus-galli. 

Leers.  tab.  2.  lig.  3. 

a  Glumis  omnibus  aristatis  :  aristis  prœlongis. 
b  Glumis  plerisque  aristatis  :  aristis  brevibus ,  inœqualibus. 

t 

c  Glumis  omnibus  muticis  submucrunatis. 

Les  tiges  de  cette  espèce  varient  dans  leur  hauteur  :  j'en 
ai  observé  qui  n'avoient  pas  six  pouces,  et  d'autres  qui 
moiitoient  jusqu'à  trois  pieds;  elles  sont  glabres,  articu¬ 
lées,  feuillées,  et  un  peu  couchées  inférieurement.  Les 
feuilles  sont  glabres,  larges  de  trois  à  cinq  lignes.  Les  épis 
sont  sessiles ,  alternes  ou  géminés,  formés  de  fleurs  unila¬ 
térales  et  sessiles  sur  un  axe  anguleux.  Les  gî urnes  sont 
striées,  rudes  au  toucher,  aristées  dans  la  variété  a\  garnies 
d'arêtes  inégales  et  courtes  dans  la  variété  5;  musiques, 
mais  mucronées  dans  la  variété  c .  o 

On  la  trouve  dans  les  lieux  cultivés  et  sur  le  bord  des 
chemins;  elle  fleurit  en  été. 

6  P  a  mc  millet.  PoTiicum  miliaceum . 

a  Semine  albo, 
b  Semine  luteo. 
c  Semine  nigrhscente. 
d  Glumis  purpurascentibus. 

Cette  graminée  pousse  des  tiges  droites  et  velues ,  qui 
s'élèvent  jusqu'à  trois  ou  quatre  pieds.  Leurs  feuilles  sont 
assez  longues,  très-velues  sur  leur  gaine,  arundinacées, 
vertes  avec  une  raie  blanche,  et  larges  de  six  à  neuf  lignes. 
La  patiicule  est  lâché,  inclinée  d'un  côté,  composée  de 
fleurs  glabres,  mutiques,  d'un  vert  jaunâtre  ou  violet.  0 
Elle  est  originaire  des  Indes  orientales,  et  se  cultive 
comme  lè  Paniciim  italicum ,  pour  là  nourriture  des  petits 
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oiseaux  et  de  la  volaille.  Ses  graines,  presque  rondes  et  lui¬ 
santes,  sont  tantôt  blanches,  tantôt  jaunes  ou  rougeâtres  : 
elles  sont  farineuses,  mais  peu  nourrissantes;  on  peut  en 
faire  du  pain;  on  dit  que  les  Tartares  en  obtiennent  un 
aliment  et  une  boisson.  Le  Millet  craint  la  gelée  et  demande 
une  bonne  terre  bien  ameublie  :  on  le  cultive  quelquefois 

pour  recueillir  son  fourrage  en  vert;  les  moutons  Faiment 

« 

beaucoup. 

1  .  '  ■  - 

VH.  PASPALE.  PA  SP  ALU M, 

Enc.  pl.  43. 

Glume  1 -flore,  2-valve.  Valves  ovales,  concaves  ,  et 
presqu*  égales. 

Calîce  2 -valve.  Valves  persistantes,  concaves  ,  Fintérieure 
plane. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires  et  courts  ;  anthères 
ovales. 

Ovaire  arrondi,  surmonté  de  deux  stigmates  velus  et 
assez  souvent  colorés. 

Semence  arrondie,  applatie  d?un  côté,  et  adhérente  au 
calice. 

Fleurs  sessiles  ou  presque  sessiles,  unilatérales,  dispo¬ 
sées  sur  des  épis  linéaires  et  digités,  dont  les  axes  sont  plus 
ou  moins  membraneux. 

Observations.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Parties  :  elles  en  différent  cependant,  par  leur  fructification 
en  épi  et  en  digitation ,  ainsi  que  par  l’absence  de  la  troisième  valve 
de  la  glume.  Quelques-unes  se  rapprochent  aussi  des  Agrostis  et 
des  Eleusims  ;  ce  dernier  genre  est  étranger  à  nos  Départemens- 
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ANALYSE. 

.  •s 

Feuilles  velues  sur  toute  leur  surface;  épis 
redressés  ,  au  nombre  de  sept  à  quinze  ;  la  plu¬ 
part  des  fleurs  géminées  le  long  de  leur  axe. 

. .  .P.  SANGUIN,  r. 

Feuilles  velues  seulement  à  Feutrée  de  leur 
gaine;  épis  très-ouverts,  au  nombre  de  trois 
à  cinq;  presque  toutes  les  fleurs  solitaires  le 
long  de  leur  axe . . .  P.  dactyle.  2, 


î  Paspale  sanguin.  Paspalum  sanguinale . 

Panic uni  sanguineum  9  de  Linné. 

JLeers,  tab.  2.  fig.  7. 

Cette  espèce  est  fort  jolie,  et  sa  couleur  purpurine  lui  a 
fait  donner  le  nom  qu’elle  porte.  Ses  tiges  sont  géniculées  à 
leur  base,  droites  en  leur  partie  supérieure,  et  garnies  de 
feuilles  assez  courtes  ,  larges,  molles,  velues.  Les  épis  sont 
alternes ,  au  nombre  de  sept  à  quinze,  presque  fasciculés;  les 
fleurs  qu’ils  portent  sont  unilatérales ,  géminées  et  appli¬ 
quées  contre  Faxe.  La  valve  extérieure  de  la  glume  n’est 
-point  étalée  comme  dans  Fespèce  suivante.  O 

On  la  trouye  dans  les  lieux  cultivés. 

2  Paspale  dactyle.  Paspalum  dactylon . 

Panicum  dactylon  ,  de  Linné, 
a  Foliis  sublus  hispidulis. 

Les  tiges  de  cette  graminée  sont  couchées  h.  leur  base,  et 
donnent  des  touffes  de  feuilles  glabres,  courtes,  à  gaines 
membraneuses,  comme  écailleuses,  et  velues  à  leur  orifice. 
Celles  de  la  tige  sont  plq$ longues,  plus  écartées,  quelquefois 
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d'un  brun  rougeâtre.  Les  épis  sont  au  nombre  de  trois  k 
cinq,  quelquefois  plus,  très-ouverts,  et  souvent  d'un  rouge 
brun;  ils  portent  des  fleurs  sessiles,  solitaires,  unilatérales,, 
Lés  gl unies,  en  s'écartant  dans  là  maturité  du  fruit,  les 
font  paroi tré  comme  épineuses.  2|. 

Dans  la  variété  les  feuilles  sont  hérissées  sur  leür  face 
inférieure. 

Cette  plante  fleurit  pendant  tout  l'été  dans  les  champs, 
où  elle  est  très-nuisible  à  cause  de  ses  racines  rampantes  et 
difficile  à  détruire.  Villars  pense  qu'elles  pourroient  servir 
à  la  nourriture  des  bestiaux  ;  on  les  emploie  quelquefois  en 
médecine  comme  celles  du  Froment  rampant  ou  Chien¬ 
dent .  On  connoît  une  variété  du  Paspalum  dacljlon  qui 
est  originaire  des  Indes. 

VIII.  AGROST1S.  AGROSTIS. 

Eue.  pl.  4t. 

Agrostis  et  Milium ,  de  Linné. 

Glume  i -flore,  2-vaive.  Valves  accu  aimées,  presqu'ou- 
vertes. 

Calice  2- valve.  Valves  inégales,  nautiques ,  ou  aristées 
sur  le  dos. 

\  \ 

Etamines  3.  Filamens  plus  longs  que  le  calice*  anthères 

fourchues. 

Ovaire  arrondi,  chargé  de  deux  stigmates  velus. 

Semence  arrondie ,  accuminée ,  et  enveloppée  par  1© 
calice  qui  ne  s'ouvre  point. 

Fleurs  en  pan  ica  ie  plus  ou  moins  étalée. 

Ag-rostis,  des  champs  y  en  grec. 

Observations.  Les  Agrostis  forment  â  présent  un  genre  assez 
naturel  :  à  l'exemple  de  M.  de  Lamarek,  j’y  ai  réuni  les  Milium  r 
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qui  n’ont  point  de  caractères  assez  tranchans  pour  en  être  distingues, 
et  j’en  ai  séparé  V Agrostis  minima ,  de  Linné,  dont  la  forme  du 
calice  et  des  fleurs  en  épis,  ne  permet  plus  de  la  confondre  avec 
les  autres  espèces  de  ce  genre.  Les  Agrostis  à  valves  aristées ,  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Stipa  et  les  Avena  :  on  les  en 
distingue ,  par  l’arête  terminale  et  toujours  articulée  à  sa  base  dans 
le  premier  de  ces  genres ,  et  par  les  glumes  pluriflores  dans  le  second* 
Les  Agrostis  sans  arêtes,  ont  quelque  ressemblance  avec  les  Poa9 
mais  ils  en  différent  par  leurs  glumes  uni  flores. 

ANALYSE. 


Une  des  valves  du  calice  aristée  sur  le  dos. 

Valves  dépourvues  d’arêtes..  . . 

Arêtes  insérées  un  peu  au-dessous  du  sommet 

des  valves;  tiges  droites . 

Arêtes  insérées  au  milieu  des  valves  ;  tiges  cou¬ 
chées  et  coudées  aux  articulations.. 

.  . . .A.  GENOU1LLEE* 

Tiges  de  deux  pieds;  panicules  longues  et  bien 

garnies.  .  .  . . .A.  des  champs* 

Tiges  de  sept  à  huit  pouces;  panicules  inter¬ 
rompues  ,  longues  de  trois  pouces  environ, 
. A.  INTERROMPUE, 


Tiges  droites,  ou  presque  droites;  mais  non 

rampantes.  . . 

Tiges  rampantes  et  rameuses.  .A.  traçante* 
Glume  deux  fois  plus  longue  que  le  calice; 

valves  glabres . .A.  éparse. 

Glume  dépassant  peu  le  calice;  une  au  moins 
de  ses  valves  pubescente.  .  A,  vulgaire, 
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1  Agrostis  des  champs,  Agrostis  spica-ventL 

Leers.  lab.  4-  1  ■ 

Ses  tiges  sont  liantes  de  deux  à  trois  pieds,  et  garnies  de 
feuilles  larges  de  trois  lignes  environ,  rudes  en  leurs  Lords , 
à  gaine  striées  et  longues.  Les  panicules  sont  terminales, 
ouvertes,  amples,  belles,  vertes  ou  rougeâtres,  formées  de 
pédicelles,  ramifiés  et  capillaires,  qui  soutiennent  de  petites 
fleurs  munies  d?arêtes  assez  longues.  O 

Cette  jolie  graminée  se  trouve  sur  le  bord  des  champs  e% 
parmi  les  blés;  elle  fleurit  en  Juillet.  Les  bestiaux  la  man¬ 
gent;  elle  ajoute  à  la  bonne  qualité  des  foins. 

2  Agrostis  interrompue.  Agrostis  inter rupta. 

/ 

Cette  espèce  a  quelque  rapport  avec  la  précédente,  mais 
ses  tiges  ne  s’élèvent  qu’à  six  ou  huit  pouces  environ.  Ses 
feuilles  sont  glabres ,  un  peu  rudes  en  leurs  bords  ,  et  fort 
étroites.  La  panicule  est  resserrée,  interrompue,  longue  de 
trois  pouces.  Les  arêtes  sont  droites  et  assez  longues.  O 

Elle  vient  dans  les  champs,  et  fleurit  en  Juillet. 

3  Agrostis  genouillée.  Agroslis  canin  a. 

Leers.  tab.  i\.  fig.  2. 

Ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied  environ,  fortement  cou¬ 
dées  aux  articulations,  et  couchées  sur  la  terre.  Ses  feuilles 
sont  assez  courtes,  larges  d’une  ligne  au  moins.  Les  pani¬ 
cules  sont  terminales,  resserrées,  longues  de  deux  à  quatre 
pouces ,  composées  de  petites  fleurs  rougeâtres ,  munies 
d’arêtes  dorsales  une  fois  plus  longues  qu’elles.  2\. 

Cette  plante  vient  dans  les  prés  un  peu  humides;  elle 
fleurit,  en  Août,  et  donne  un  bon  fourrage, 
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4  Agrostis  éparse.  Agrostis  effusal 

Milium  effusum ,  de  Linné. 

Leers.  tab.  8.  fîg.  7. 

Cette  plante,  que  tous  les  caractères  rapportent  à  ce 
genre,  pousse  des  tiges  hautes  de  trois  pieds,  grêles,  lisses,  et 
garnies  de  feuilles  assez  Ion  gués,  larges  de  trois  lignes.  Chaque 
tige  se  termine  par  une  panicule  très-lâche ,  peu  garnie , 
longue  de  près  d'un  pied,  et  composée  de  fleurs  petites  , 
lisses  ,  non  ajustées,  peu  nombreuses.  2J. 

On  la  trouve  dans  les  bois;  elle  fleurit  en  Juillet.  Les 
chèvres,  les  moutons  et  les  vaches  en  mangent.  Selon 
Linné,  son  odeur  chasse  les  Teignes. 

5  Agrostis  traçante.  Agrostis  stolonifera . 

Leers.  tab.  4*  fig.  6. 
a  Agrostis  coarctata. 
b  Agrostis  verticillata . 
c  Agrostis  varians. 

Les  tiges  de  cette  graminée  varient  par  leur  grandeur  $ 
elles  sont  rampantes,  et  coudées  aux  articulations,  qui 
souvent  prennent  racine,  et  poussent  des  rejets  qui  les  font 
paroître  rameuses.  Les  feuilles  sont  glabres,  courtes, 
étroites.  Les  fleurs  sont  petites,  pointues,  sans  arêtes,  sou¬ 
vent  rougeâtres ,  et  disposées  en  panicule  étalée.  Les  valves 
de  la  glume  sont  un  peu  rudes  à  l'extérieur.  2J. 

La  variété  a  est  remarquable  par  sa  panicule,  resserrée 
en  forme  d’épi,  presque  toujours  blanchâtre,  et  dont  les 
pédicelles  sont  appliqués  contre  Taxe.  La  variété  b  est 
beaucoup  plus  grande,  plus  étalée,  et  divisée,  d'espace  en 
espace,  en  verticilles  irréguliers.  C'est  presque  le  même  port 
dans  la  variété  c,*  la  panicule  est  roussâtre;  les  feuilles  in¬ 
férieures  distinctes  ;  les  supérieures  en  fascicules  pédoncules* 
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J'indique  ccs  variétés  d'après  le  Dictionnaire  encyclo¬ 
pédique  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  encore  toutes  trouvées  dans 
nos  Départemens  :  je  crois  avoir  observé  qu'elles  11e  sont 
que  différentes  manières  d'être  de  la  même  plante,  plus  ou 


moins  avancée. 

U  Agrostis  traçante  croît  dans  les  lieux  sablonneux;  elle 
fleurit  en  Août.  Les  vaches,  les  chevaux  et  les  moutons  en 
mangent. 


6  Agrostis  vulgaire.  Agrostis  vulgaris. 

Leers.  tab.  4-  fig*  3. 

Agrostis  cap  il!  a  ris  ,  de  Linné. 

Cette  plante  ne  doit  plus  être  confondue  avec  YAgrostif. 
capillaris  que  l'on  a  trouvée  en  Laponie,  et  qui  forme  à 
présent  une  espèce  bien  distincte. 

De  ses  racines  fibreuses,  poussent  des  tiges  cylindriques, 
droites  ou  peu  couchées,  hautes  d'un  pied  environ.  Les 
feuilles  qu'elles  portent,  souvent  au  nombre  de  deux,  sont 
planes,  glabres  et  assez  étroites.  Les  fleurs  sont  petites  , 
nombreuses,  sans  arêtes,  un  peu  rougeâtres  dans  la  matu¬ 
rité,  et  disposées  en  panicule  ouverte,  divisée  en  rameaux 
très-fin,  et  longue  de  cinq  pouces  environ.  O 

Elle  vient  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  prés  et  dans 
les  bois  ;  les  bestiaux  la  mangent.  Elle  fleurit  en  Août. 


IX.  CALAMAGROSTIS.  CA  LA  MA  GROS  TIS. 

Arundo ,  Phcilaris  et  Agrostis,  de  Linné. 

Glumc  i -flore,  2 -valve.  Valves  prestju'égales ,  compri¬ 
mées  et  aigues. 

Calice  2-valve.  Valves  pointues,  plus  courtes  que  celles 
de  la  glume,  couvertes,  à  leur  base  ou  sur  leur  surface ,  de 

poils 
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pôiîs  longs  ét  soyeux;  Tune  d'elles  quelquefois  avistée  sur 
le  dos. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires;  anthères  oblongues. 

Ovaire  chargé  de  deux  stigmates  velus. 

Semence  oblongue,  recouverte  par  le  calice  qui  ne  s'ouvre 
pas. 

Fleurs  en  panicule  serrée  ou  étalée. 

CalamactROStis  de  Calamus  et  à!  Agrostis.  f 

Observations.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  un  démembrement 
des  Phalaris,  Agrostis  et  Arunjdo  ,  de  Linné,  réunies  par  une 
grande  conformité  de  caractères.  Elles  ont  les  gïumes  i -flore,  2-valve, 
les  calices  2-valve,  Tune  d’elles  quelquefois  aristée,  mais  toutes 
les  deux  enveloppées  de  poils  longs  et  soyeux;  c’est  ce  dernier 
caractère  qui  distingue  ces  plantes  des  Agrostis ;  leurs  glumes  i -flore, 
les  séparent  des  Arurido  :  plusieurs  espèces  en  ont  le  port. 
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I 


II 


Valves  du  calice,  entourées  de  poils  moitié 

moins  longs  qu'elles . . .  . 

Valves  du  calice,  entourées  de  poils  aussi 
longs  qu’elles . . C.  lancéolée. 

Feuilles  dures,  roulées  en-dessus . .  .  .  .  . 

. C.  DES  SABLES, 

Feuilles  molles  ,  à-peu-près  planes . . . . 

. . . C.  COLORÉE, 


ï  Calàmagrostis  lancéolée.  Calamagrostis  lanceolata . 

Arurido  Calamagrostis ,  de  Linné, 
a  Arundo  epigeios ,  de  Linné. 

Ses  ..tiges,  qui  s’élèvent  jusqu’à  trois  et  quatre  pieds,  sont 
presque  toujours  simples,  et  garnies  de  feuilles  longues , 

r'  3  ’ 
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de  trois  a  quatre  lignes  de  largeur,  planes,,  glabres,  séchés,' 
un  peu  rudes  lorsqu'on  les  glisse  entre  les  doigts.  La  pani- 
cule  est  longue  de  cinq  à  dix  pouces,  assez  étroite,  fonfriée 
de  fleurs  à  gl urnes  accuminées,  d'un  vert  violet  et  noirâtre 
dans  leur  jeunesse ,  blanchâtres  ou  jaunâtres  ensuite;  elles 
paroissent  alors  plumeuses,  par  la  grande  quantité  de  poils 
soyeux  qui  les  environnent;  ces  gfumes  sont  garnies  de  pe¬ 
tites  aspéritées  qui  les  rendent  rudes  au  toucher.  2J. 

La  variété  a  est  plus  petite,  ses  feuilles  sont  un  peu 
velues  en  leur  surface  supérieure,  et  la  panicule  est  moins 
interrompue.  Quelques  Botanistes  la  regardent  encore 
comme  une  espèce  particulière. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  Lois  et  dans  les  marais  ; 
elle  fleurit  en  Juillet.  On  peut  la  ranger  parmi  les  bons 
fourrages  pour  les  bestiaux  :  les  vaches,  les  chèvres  en 
mangent.  Ses  panicules  bien  fleuries  servent  à  faire  de 
petits  balais  de  silence ;  on  fait  aussi,  avec  ses  tiges,  des 
couvertures  ou  paillassons  qui  durent  très-iong-temps. 

2  Calâmagrostïs  colorée.  Calamagrostis  colorata. 

Phalaris  arundinacea ,  de  Linn^. 
leers .  tab  7.  fig.  3. 
a  Folio  variegato. 

Scs  tiges  sont  hautes  de  trois  à  quatre  pieds,  glabres,  et 
garnies  de  feuilles  assez  longues,  larges  de  trois  à  six  lignes, 
planes,  un  peu  rudes  en  leurs  bords,  rayées  longitudina¬ 
lement  de  lignes  blanches  dans  la  variété  a .  La  panicule  a 
cinq  à  sept  pouces  de  longueur;  elle  est  un  peu  resserrée, 
composée  de  fleurs,  ramassées  par  pelotons,  d'une  couleur 
blanche  mêlée  de  violet.  Les  valves  de  la  glume  sont  assez 
larges,  simplement  pointues,  glabres,  souvent  marquées  de 
trois  nervures  principales.  Les  poils  soyeux  qui  entourrent 
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les  valves  du  calice  ne  viennent  qu’à  moitié  de  4etur  Ipn4 
gueur,  4 

Cette  espèce  croît  dans  les  lieux  humides,  dans  les  fossés 
remplis  d'eau  et  dans  les  bois;  elle  Jjeimt  en  Juillet.  Cesc 
un  bon  fourrage  ;  les  chèvres,  les  moutons,  les  vaches  et 
les  chevaux  le  mangent. 

3  Calamaghostis  des  sables.  Calamagrostis  arenaria » 

^4  r  un  do  arenaria ,  de  Linné. 

Scs  racines  sont  fibreuses,  rampantes,  longues  et  géni- 
culées.  Les  tiges  qu’elles  donnent  sont  droites,  simples, 
dures,  hautes  de  trois  à  quatre  pieds,  et  garnies  à  leur 
base  de  feuilles  nombreuses,  d’un  vert  glauque,  dures  , 
piquantes,  roulées  en  leurs  bords,  et  munies  à  l’entrée  de 
leur  gaine  d’une  membrane  assez  longue  ,  quelquefois 
Bifide.  La  panicule  est  cylindrique,  resserrée  en  épi  de  huit 
à  neuf  pouces  de  longueur,  Jaunâtre,  et  composée  de  fleurs 
sans  arêtes,  dont  les  glumes  sont  égales  en  longueur  aux; 
valves  des  calices;  ceux-ci  sont  enveloppés  de  poils  de 
moitié  plus  courts  qu’eux.. 

Ce  Calamagrostis  vient  dans  les  terrains  arides  et  sablon¬ 
neux  :  il  est  cultivé  dans  les  Dunes  pour  arrêter  et  fixer, 
3U  moyen  de  ses  racines  très  ~  uomb^euses,  traçantes  et 
entrelacées ,  les  sables  que  la  force  des  vents  disperseroit  et 
porteroit  à  de  grandes  distances,  jusque  sur  les  terres 
cultivées  qu’ils  rendroient  stériles  et  perdues  pour  long¬ 
temps.  Cette  plante  précieuse  est  employée  aux  mèmès 
usages  en  Picardie,  dans  la  Hollande,  le  Dannemarcfc,  etc. 
Elle  fleurit  en  Juillet. 
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X.  MÉLIQUE.  MELICA 


Ei>c.  pi.  44* 

Glume  a-val  ve.  Y  al  ves  presqu’égales ,  ovales ,  concaves  J  / 
-contenant  deux  ou  trois  fleurs  :  Tune  d’elles  plus  alongée  , 
pédicellée  et  stérile. 

Calice  2-valve.  Valves  ovales ,  mutiques;  Tune  concave  et 
plus  grande  que  Tautre. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires,  de  la  longueur  de  la 
fleur;  antlières  oblongues,  fourchues  aux  extrémités. 

Ovaire  ovoïde,  chargé  de  deux  stigmates  velus. 

Semence  ovale,  sillonnée  d’un  côté,  et  renfermée  dans  le 
calice  sans  y  être- adhérente. 

Fleurs  en  panicule  plus  ou  moins  ouverte. 

Melica,  peut  être  de  Méline ,  nom  que  Théophraste 
donnoit  au  Panicum . 

Observations.  Ce  genre  a  des  rapports  avec  les  Aira,  mais  dans 
celui-ci  on  ne  trouve  pas  de  corpuscule  particulier  entre  les  fleurs 
qui  sont  d’ailleurs  aristées. 
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Une  fleur  fertile  et  une  stérile*..........] 

. . . .  M.  UNIFLORE.  I. 

Deux  fleurs  fertiles  et  une  stérile. . .  M.  bleue.  2c 


i  Mélique  uniflore.  Melica  uniflora . 


JWelica  milans ,  de  Linné. 
JLeers.  tab.  3.  fig.  4* 


Sous  la  dénomination  de  Melica  milans ,  Linné  confort- 


doit  les  Melica  uni/lora  et  montana  qui  forment  de  nos 


jours  Jeux  espèces  bien  séparées.  J’ai  adopté  le  nom  spéci¬ 
fique  uniflora  pour  celle  que  je  vais  décrire,  parce  que  les 
épillets  sont  également  penchés  dans  l’une,  et  l’autre  des 
deux  espèces,  et  qu’ils  ne  contiennent  réellement  qu’une 
seule  fleur  fertile  dans  celle-ci,  tandis  que  l’on  en  rencontre 
constamment  deux  dans  le  Melica  montana . 

Ses  racines  sont  traçantes,  et  poussent  des  tiges  droites  J 
grêles  et  striées,  qui  s’élèvent  jusqu’à  un  pied  et  demi.  Les 
feuilles  sont  assez  longues,  larges  de  deux  à  trois  lignes  , 
striées,  Couvertes  de  poils  dis  tans,  planes,  et  traversées  par 
une  nervure  longitudinale  blanchâtre  ;  elles  sont,  ainsi  que 
leur  gaine,  un  peu  rudes  au  toucher,  surtout  en  leurs  bords  2 
ces  gaines  sont  surmontées  d’un  appendice  membraneux 
lancéolé  à  l’opposé  de  la  feuille.  La  panicule  est  terminale, 
interrompue,  longue  de  trois  à  six  pouces  ,  lâche,  inclinée, 
composée  de  péduncules  filiformes ,  longs  quelquefois  d’un 
pouce  et  demi,  et  qui  soutiennent  un  petit  nombre  d’épil- 
lets  biflores,  d’une  couleur  brune  à  l’extérieur.  La  glume 
a  ses  valves  glabres,  un  peu  plus  longues  que  la  fleur  fertile 
qu’elles  renferment,  outre  le  rudiment  de  la  fleur  stérile 
pédicellée.  2J, 

Elle  croît  dans  les  bois ,  et  comme  elle  se  plaît  à  l’ombre, 
on  peut  l’employer  dans  les  lieux  les  moins  aérés  et  les 
plus  sombres  des  parcs,  où  les  autres  graminées  ne  vien- 
droient  pas  facilement.  Elle  fleurit  en  Juillet»  ; 

2.  Mélique  bleue.  Melica  cœrulea » 

Molinia  cœrulea ,  de  Msencb, 

Leers .  tab.  4-  fig*  7., 

Cette  espèce,  dont  il  existe,  je  crois,  plusieurs  variétés, 
est  plus  grande  que  la  précédente,  et  s’en  distingue  essen¬ 
tiellement  par  ses  glumes  3-flore,  quelquefois  même  • 
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c’est  ce  caractère  qui  a  déterminé  probablement  MM. 
Lamarck  et  Décandolle  à  en  faire  une  Fetuque.  Mais  ,  pour 
placer  cette  plante  dans  un  autre  genre,  pourquoi  l  avoir 
réunie  aux  Festuquesy  puisque  ses  fleurs  ne  sont  point 
aristées?  II  me  semble  qu’elle  eut  été  mieux  à  côté  des 
Paturins.  . 

Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  droites,, 
glabres,  finement  striées,  cylindriques,  feuillées  inférieure¬ 
ment,  n’ayant  très-souvent  qu’une  seule  articulation  située 
près  de  la  racine.  Ses  feuilles  sont  longues,  larges  d’environ 
deux  lignes,  couvertes  de  quelques  poils  en-dessus,  glabres 
en-dessous,  striées,  rudes  en  leurs  bords ,  et  ont  leur  gaine 
glabre,  à  orifice  entourée  d’une  rangée  de  poils.  Les  fleurs 
sont  glabres,  panachées  de  vert  et  de  violet  noirâtre,  dis¬ 
posées  en  une  panicule  resserrée,  longue  d’environ  trois  à 
six  pouces;  ses  ramifications  sont  droites  et  fasciculées.  La? 
glume  n’a  guère  que  la  moitié  de  la  longueur  de  l’épilleté 
La  valve  extérieure  du  calice  est  marquée  de  trois  nerVures  7 
la  valve  intérieure  est  plus  courte  et  linéaire.  Les  anthères 
et  les  stigmates  sont  violets.  2J. 

On  la  trouve  dans  les  bois  et  dans  les  prés  humides  ;  elle 
fleurit  en  Août  et  Septembre.  On  fait  avec  ses  feuilles  et  ses 
tiges  des  cordes  estimées  par  les  pécheurs,  parce  qu’elles  se 
conservent  long  -  temps  bonnes  dans  l’eau.  Ses  racines 
fibreuses  lui  donnent  la  propriété  de  retenir  les  terres,  et 
d’éviter  les  éboulemens  le  long  des  digues.  Le  Calamagros- 
tis  arenaria ,  et  VEljrnus  arenarius ,  lui  sont  préférables 
sous  ce  rapport;  mais  ces  plantes  ne  viendroient  pas  égale¬ 
ment  bien  dans  les  terres  humides  où  le  Melica  cœrulea 
pouiToit  être  employé  avec  avantage. 
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XI.  CANCHE.  AIRA. 

■  fa  *  •  .... 

Enc.  pl.  44* 

Glume  2-flore,  2-valve.  Valves  presqu’égales,  ovales 
lancéolées,  aigues,  membraneuses  et  luisantes. 

Calice  2-valve.  Valve  extérieure  aristée  à  sa  base. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires,  de  la  longueur  du 
calice;  anthères  oblongues,  fourchues  aux  extrémités. 

Ovaire  ovale,  chargé  de  deux  stigmates  velus. 

Semence  oyale,  renfermée  dans  le  calice  qui  tombe  avec 
elle. 

Fleurs  disposées  en  panicule. 

Am  a.  Ce  nom  désignoit  Y, Yvrçàe,  chez  les  Grecs. 

Observations.  En  assignant  pour  caractère  à  ce  genre ,  la  valve 
extérieure  du  calice ,  aristée  à  sa  base ,  les  différentes  espèces  à? Air  a , 
dépourvues  d’arêtes ,  en  sont  exclues ,  et  il  devient  plus  naturel.  J’ai 
donc  mis  Y Aira  aqualica,  de  Linné,  que  l’on  trouve  communément 
dans  nos  fossés  ,  dans  le  genre  Poa ,  d’après  ses  fleurs  mutiques. 
Les  Aira  doivent  être  placés  à  coté  des  Avenu ,  dans  l’ordre  naturel  , 
mais  ils  en  diffèrent  par  l’arête  inserrée  à  la  base  et  non  sur  le  dos 
de  la  valve.  M.  D  es  veaux ,  (Journal  de  Botanique,  1809.)  propose 
le  genre  Airopsis  pour  quelques  Aira  privés  d’arflfk,  et  distingués 
des  Poa,  selon  lui,  par  un  port  particulier,  et  sur-tout  par  les  valves^ 
delà  glume,  bâillantes  et  contenant  toujours  deux  fleurs.  Il  n’est  point 
à  ma  connoissance  que  ce  nouveau  genre  ait  été  adopté  depuis. 
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Panicule  très-étal  ée.. . . 

Panicule  resserrée  en  épi. ............... 

Feuilles  capillaires;  tiges  de  six  pouces  à  un 
pied  et  demi  au  plus.. 

Feuilles  planes,  larges  d’une  à  deux  lignes  ; 
tiges  de  deux  à  trois  pieds,  ,  G,  élevée. 


IL 

IV. 

III, 

r* 


I 


III 


IV 


<4° 

f  Calices  velus  à  leur  base;  tiges  de  huit 

|  pouces  au  moins . C.  flexueuse. 

|  Calices  tout-à-fait  glabres;  tiges  de  quatre  à 
huit  pouces . C.  oeilletée. 

Arêtes  en  massues  au  sommet,  et  ne  dépas¬ 
sant  pas  la  glume . C.  blanchâtre. 

Arêtes  cylindriques  ,  plus  longues  qüe  la 
glume. . .  C.  précoce. 


2c 


4 


ï  Canche  élevée,  Aira  altissima . 

Aira  cespitosa ,  de  Linné. 

Leers.  tab.  4-  fig.  8. 

.  .  ï 

Cette  plante  s’éloigne  un  peu  des  autres  espèce^  de  ce 
genre  par  son  port.  Ses  tiges  sont  grêles,  glabres,  hautes  de 
deux  à  trois  pieds,  et  ont  leurs  articulations  écartées.  Ses 
feuilles  sont  striées,  rudes  au  toucher,  longues,  planes, 
larges  d'une  à  deux  lignes.  La  panicule  est  terminale,  très- 
ample,  longue  de  huit  à  neuf  pouces ,  à  rameaux  demi- 
verticillés,  capillaires ,  et  soutenant  de  petites  fleurs  nom¬ 
breuses,  luisantes,  d’un  vert  argenté,  quelquefois  mêlé  de 
violet.  Les  calices  sont  velus  à  leur  base,  à  valves  dentelées 
au  6ommet;  l’une  d’elles  porte  une  arête  très-courte.  2j, 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  bois  et  les  prés  couvertSo. 

2  Canciie  flexueuse.  Aira  flexuosa . 

a  Pedicellis  rectis  ;  Aira  monlana  ?  de  Linné, 
b  Pedicellis  flexuolis  ;  Aira  flexuosa ,  de  Linné. 

Leers.  tab.  5.  fig.  i . 

Sa  tige  ëst  grêle,  foible,  souvent  rougeâtre,  haute  de 

n, 

huit  pouces  à  un  pied  et  demi»  Ses  feuilles  sont  glabres^ 
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tfmnues,  presque  capillaires,  jonciformes.  La  panicule  est 
étalée,  peu  garnie,  longue  de  trois  à  cinq  pouces,  formée 
de  rameaux  capillaires,  tortueux  et  fléxueux,  sur- tout  dans 
la  variété  b ;  iis  soutiennent  des  fleurs  luisantes,  argentées 
*yers  leur  sommet,  et  d’un  rouge  brun  à  leur  base;  les 
calices  sont  pubescens,  et  la  valve  extérieure  porte  une 
arête  plus  longue  qu’elle.  2J. 

Cette  jolie  graminée  vient  sur  le  bord  des  bois,  dans  les 
lieux  secs  et  montagneux;  elle  fleurit  en  Août. 

3  Canche  oeilletée.  Air  a  cariophjllea , 

Leers.  tab.  5.  fîg.  7. 

Cette  espèce  est  moins  grande  que  la  précédente,  et 
remarquable  par  les  ramifications  de  sa  panicule  très- 
étalée.  Les  tiges  qu’elle  produit  ne  s’élèvent  pas  à  plus  de 
six  pouces,  quelquefois  même  elles  n’en  ont  que  trois.  Ses 
feuilles  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  sur  la  tige;  toutes 
les  autres  viennent  des  racines,  et  forment  un  petit  gazon: 
elles  sont  courtes,  glabres  et  capillaires.  Les  fleurs  sont 
petites,  d’un  brun  rougeâtre  à  leur  base,  d’un  vert  blan¬ 
châtre  et  luisantes  vers  leur  sommet,  disposées  en  panicule 
divergente  et  peu  garnie.  Les  calices  sont  glabres,  munies 
d’arêtes  d’une  ligne,  ou  un  peu  plus,  de  longueur,  o 

Cette  plante  croît  sur  le  bord  des  bois  et  dans  les  lieux 
secs;  elle  fleurit  en  Juillet. 

4  C anche  blanchâtre.  Aira  canescens . 

>  \  .  '  '  '  ■  '  ,  ,  '  •  o  ’  f 

Cette  espèce  diffère  de  toutes  les  précédentes  par  la  dis¬ 
position  de  ses  fleurs  en  panicule  resserrée  presqu’en  ép?> 
par  la  gaine  ample  et  spathacée  de  la  feuille  supérieure,  et 
par  ses  petites  arêtes  épaissies  à  leur  sommet. 


(h  ) 

Sa  racine  est  fibreuse  et  blanche;  elle  pousse  des  tiges 
menues,  nombreuses,  hautes  de  six  à  huit  pouces,  blan¬ 
châtres,  et  garnies  de  deux  ou  trois  petits  nœuds  noirs.  Ses 
feuilles  sont  sétacées,  jonciformes,  un  peu  dures,  glabres, 
d’un  vert  blanchâtre,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  dis¬ 
posées  en  petit  gazon  assez  serré;  la  feuille  supérieure  a  sa 
gaine  ample,  rougeâtre  en  ses  bords ,  et  qui  embrasse  la  base 
de  la  panicule  avant  son  entier  développement.  Cette  pani- 
cule  est,  comme  je  Fai  déjà  dit,  un  peu  resserrée,  longue 
d’un  pouce  et  demi,  argentée,  mêlée  de  rose  et  de  violet. 
Les  calices  sont  pointues,  et  les  valves  extérieures  ont  à 
leur  base  une  petite  arête  en  forme  de  massue,  un  peu  plus 
longue  quelles.  O 

Cette  jolie  petite  plante  vient  dans  les  terrains  sablonneux; 
elle  fleurit  au  mois  d’Aout. 

5  Canche  précoce.  Airct  prœcox • 

U  A  ira  prœcoiï  a  beaucoup  de  rapports  avec  YAira 
canescensj  mais  ses  tiges  sont  plus  petites  :  elles  sont  menues 
et  garnies  de  feuilles  vertes,  glabres,  courtes,  sétacées. 
Chaque  tige,  qui  n’a  pas  plus  de  trois  à  quatre  pouces  de 
haut,  se  termine  par  une  panicule  resserrée  en  épi,  longue 
d’un  pouce  environ,  d’un  vert  blanchâtre  mêlé  de  pourpre, 
et  soutenant  un  petit  nombre  de  fleurs ,  dont  la  valve  exté¬ 
rieure  du  calice  est  munie  d’une  arête  qui  peut  avoir  une 
ligne  de  longueur,  mais  qui  n’est  point  en  forme  de  massue, 
comme  celle  de  l’espèce  précédente.  O 

On  la  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  humides  ;  elle 
fleurit  au  mois  de  Juin. 
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Xtt  AVOINE.  AV  EN  A. 

i  ...  v  .  ~  ** 

Enc.  pl.  4'7* 

Avena  et  Holcus,  de  Linné. 

Glume  2  ou  multi-flore,  2-valve.  Valves  pointues  et 
concaves. 

Calice  2-valve.  Valves  inégales;  l’extérieure,  plus  grande, 
porte  sur  le  dos  une  arête  genouillée. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires;  anthères  fourchues. 

Ovaire  chargé  de  deux  stigmates  simples. 

Semence  oblongue,  souvent  pointue  aux  deux  bouts. 

Fleurs  en  panicule,  heimaphrodites  en  polygames;  dans 
ce  dernier  cas  les  fleurs  mâles  seules  portent  les  arêtes. 

À ven a,  de  l’allemand,  haber  ? 

La  vraie  Avoine  s’appeloit  Bromos  chez  les  Grecs  t  on 
prononce  A  voine  ou  A  veine. 

Observations.  Selon  Linné ,  les  Avena  àvoient  pour  caractère 
essentiel  s  une  glume  multiflore,  z-valve  ;  un  calice  z.-vaïve ,  dont 
la  valve  extérieure  portait  sur  le  dos  une  arête  genouillée  plus 
ou  moins  torse  ;  5  étamines  ;  2  styles  ;  les  fleurs  en  panicule . 
Mais  depuis  t  on  a  remarqué  que  plusieurs  espèces  de  son  genre 
avoient  la  valve  extérieure  du  calice  bifide  au  sommet ,  ce  qui  formoit 
deux  dents  ou  espèces  d’arêtes,  et  que  la  troisième,  dorsale,  éîoit 
droite  et  point  contournée.  Cette  différence  a  donné  naissance  au 
genre  Trisetum,  de  Persoon,  dans  lequel  j’ai  placé  YAvenaflaves- 
cens,  que  l’on  trouve  dans  nos  prés. 

Le  genre  Avena,  de  Linné,  n’a  point  eu  ce  seul  changement  à- 
éprouver  :  quelques  auteurs  ont  créé  les  genres  Danthonia ,  Han- 
tenatia ,  etc . ,  qui  ne  sont  tous  qu’un  démembrement ,  plus  ou 
moins  considérable ,  des  Avena ,  des  Festuca  et  des  Bromus.  En 
même  temps  que  l’on  retranchoit ,  on  a  aussi  introduit ,  dans  ce 
genre ,  des  espèces  placées  dans  d’autres ,  et  quelques  Holcus ,  ainsi 
qu’on  le  verra ,  se  sont  glissées  à  coté  des  Avena  à  fleurs  polygames  ~ 
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Malgré  ces  réformes ,  bonnes  sans  doute ,  il  reste  encore ,  selon 
moi,  d’autres  petits  changemens  à  faire.  (Voyez  ce  que  je  dis  au 
genre  Trisetum,  ]NT.°  XIII,  et  au  genre  Festuca,  N.°  XV.  ) 

Les  Avena  différent  des  A  ira  par  leurs  glumes,  qui  contiennent 
ordinairement  plus  de  deux  fleurs  ,  et  par  l’arête  insérée  sur  le  dos 
de  la  valve,  et  non  à  sa  base  comme  dans  ce  dernier  genre.  Cette 
insertion  différencie  aussi  les  Bromifs ,  dans  lesquels  l’arête  part  un 
peu  au-dessous  du  sommet. 

ANALYSE. 

j  f  Fleurs  hermaphrodites, . . ...........  IL 

t  Fleurs  polygames.  . .  VL 

{Epillets  pendans.  .  .  .  .  ,  . .  III* 

Epillets  droits . .  V. 

|  Valves  des  calices  glabres . .  IV. 

III  \  Valves  des  calices  garnies  à  leur  base  de 

I  longs  poils  roux . A.  follette.  3. 

Glumes  aussi  longues  ou  plus  longues  que 

.  les  calices;  arêtes  tortillées.  À.  cultivée.  ï, 
IV  1 1  ' 

Glumes  un  peu  plus  courtes  que  les  calices; 

arêtes  droites . .  A.  nue.  2. 

{Glumes  2  ou  3-flore.  ...  A.  pubescente.  4* 

Glumes  5~flore . A.  des  pues.  5. 

C  Feuilles  inférieures  velues  ou  pubescentes.  VIL 

VI  ^  Toutes  les  feuilles  glabres.  .  . . .  VIII» 

Valves  de  la  glume  velues;  arêtes  à  peine 
apparentes  et  courbées  en  crochets.  .  .  . 

. ; . A.  LAINEUSE.  8. 

V alyes  de  la  glume  presque  glabres  ;  arêtes 

droites  et  assez  longues,  ....  A.  molle.  9. 


VIII 
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Gaine  supérieure  non  ventrue,  et  portant 

une  vraie  feuille . A.  elevée. 

Gain<e  supérieure  ventrue  ,  et  portant  un 
rudiment  de  feuille.  ...  A.  odorante. 


6. 


i  Avoine  cuItivèe.  Avenu  sativa . 

a  Nigra, 
b  Alba. 

La  tige  de  cette  plante  est  droite,  et  s’élève  à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds.*  Les  feuilles  qu’elle  porte  sont  assez; 
longues j  larges  de  trois  ou  quatre  lignes,  glabres,  mais 
rudes  lorsqu’on  les  glisse  entre  les  doigts.  La  panicule  est 
terminale,  longue  de  six  à  huit  pouces,  lâche,  quelquefois 
unilatérale,  composée  d’épillets  pendans,  dont  les  glumes, 
striées  et  blanches  en  leurs  bords,  sont  plus  longues  que 
les  calices  qu’elles  renferment.  Ces  derniers  sont  au  nombre 
de  deux,  et  portent  chacun,  ou  l’un  d’eux  seulement,  une 
arête  longue  et  roussâtre  a  la  base,  qu’ils  perdent  quelque¬ 
fois  par  la  culture.  Les  semences  sont  longues,  pointues, 
lisses ,  noires  dans  la  variété  a,  blanches  dans  la  va¬ 
riété  è.  O 

On  ne  connoît  pas  précisément  le  pays  où  cette  plante 
est  indigène  :  quelques  Naturalistes  la  croient  originaire  de 
l’ile  de  Jean  Fernandès,  dans  la  mer  du  Sud,  près  du 
Chili.  L’Avoine  est  cultivée  en  grand  dans  nos  champs^ 
pour  la  donner  en  vert  aux  bestiaux,  ou  pour  en  recueillir 
les  graines. 

L’Avoine  coupée  en  vert,  est  un  très  -  bon  fourrage,; 
mais  on  ne  doit  le  donner  aux  bestiaux  qu’avec  prudence  : 
cette  plante  contient  beaucoup  d’air  qui,  venant  à  se  déga¬ 
ger  dans  leur  estomac,  produit  un  gonflement  dangereux  et 
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mortel  lorsqu’ils  en  ont  pris  en  trop  grande  quantité  ;  en. 
petite  quantité  au  contraire ,  l’Avoine  les  rafraîchit  et  les 
purge  doucement. 

Pour  couper  l’avoine  en  herbe,  il  faut  choisir  le  moment 
où  ses  tiges  sont  en  pleine  végétation,  et  où  elles  contien¬ 
nent  le  plus  de  matière  sucrée  :  on  laisse  dissiper  la  rosée 
avant  de  commencer  cette  opération  ,  et  on  ne  coupe  chaque 
jour  que  ce  qu’il  faut  pour  le  lendemain,  si  l’on  ne  vent 
point  en  faire  un  fourrage  sec. 

C’est  des  graines  de  cette  plante  précieuse  dont  on  fait  le 
plus  d’usage  :  tout  le  monde  sait  que  l’Avoine  est  dans  notre 
pays  la  nourriture  habituelle  des  chevaux  :  rien  de  pins 
salubre  pour  ces  animaux,  qu’une  Avoine  bien  sèche  et  bien 
criblée  ;  elle  les  nourrit ,  ranime  leurs  forces  épuisées  parla 
fatigue,  les  tient  en  baleine,  et  les  dispose  à  recommencer 
un  nouveau  travail.  On  fait  encore  usage  de  ce  grain  pour 
engraisser  la  volaille  et  le  bœuf;  il  n’est  point  d’aliment 
qui  fasse  tant  abonder  en  lait  les  vaches  et  les  brebis.  On 
nourrit  aussi  les  cochons  avec  l’Avoine;  elle  rend  le  lard 
d’un  goût  excellent,  mais  pour  qu’il  acquiert  plus  de  fer¬ 
meté,  il  faut  leur  donner  un  peu  de  pois  à  la  fin  de  ce 
régime.  Cette  nourriture  doit  aussi  être  donnée  avec  pru¬ 
dence  ,  et  c’est  au  palfrenièr  à  saisir  les  cas  où  il  convient 
d’en  augmenter  la  quantité,  de  la  diminuer,  ou  même  de 
la  supprimer  tout-à-fait. 

Dans  les  temps  de  disette  on  pourroit  faire  du  pain 
avec  la  farine  de  l’Avoine;  mais  ce  pain  est  noir,  amer, 
visqueux,  et  se  digère  difficilement  ;  cependant  il  sert  d’ali¬ 
ment  à  plusieurs  nations  septentrionales  de  l’Europe  qui 
n’en  sont  point  incommodées  :  tous  les  paysans  du  nord  de 
l’Angleterre  et  de  l’Ecosse  n’ont  pas  d’autres  graminées 
pour  nourriture ,  ils  sont  pourtant  très-robustes  et  très*. 
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forts.  Pline  rapporte  que  les  anciens  Germains  vi voient  de 
bouillie  d’avoine,  et  qu’il  y  ayoit  peu  de  malades  chez  ce 
peuple. 

Les  habitans  de  la  Suisse  septentrionale,  font,  avec  la 
farine  d’avoine  rôtie,  une  bouillie  très  -  nourrissante.  On 
sait  encore  que  dans  la  Basse-Normandie  et  dans  la  Breta¬ 
gne,  le  gruau  d’Avoine  sert  à  la  nourriture  ordinaire:  ce 
gruau  n’est  autre  chose  que  le  grain  dépourvu  de  son 
écorce;  bouilli  dans  de  Peau,  dans  du  lait  ou  du  bouillon  , 
on  en  obtient  une  décoction  très-bonne  pour  la  poitrine  et 
pour  la  toux.  M.r  Parmentier,  qui  s’est  occupé  de  l’Analyse 
de  P  Avoine,  nous  apprend  que  l’on  fait  aussi  avec  sa  farine 
des  crèmes  qui  sont  agréables,  et  d’une  facile  digestion. 

En  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  on  emploie 
l’Avoine  pour  faire  de  la  bière,  à  laquelle  elle  donne  un 
goût  agréable;  mais  comme  le  remarque  M.r  Parmentier  ? 
sa  qualité  supérieure  est  peut-être  dûe  aux  procédés  de  sa 
fabrication ,  et  aux  autres  ingi  édiens  que  Pon  y  emploie. 

L’infusion  de  l’avoine  torréfiée  est  résolutive,  anti-spasmo¬ 
dique;  elle  convient  sur  la  fin  des  maladies  inflammatoires* 
Sa  farine  infusée  dans  de  Peau  chaude,  et  bien  alliée  avec 
un  peu  de  miel,  fournit  une  nourriture  plus  substantielle  , 
qui  convient  beaucoup  aux  moutons  vers  la  fin  d’un  claveau 
confluent.  Enfin,  l’avoine  cuite  dans  le  vinaigre  et  appliquée 
bien  chaude,  est  un  puissant  résolutif,  et  un  bon  fortifiant; 
on  l’emploie ,  ainsi  préparée,  dans  les  cas  d’efforts,  de  foi- 
blesse  dans  les  parties;  on  l’applique  sur  les  reins,  sut 
l’épaule,  autour  des  articulations  du  pied,  etc. 

Les  valves  de  P  Avoine  sont  douces;  on  en  fait  des  pail¬ 
lasses  pour  les  enfans ,  et  pour  les  bestiaux  malades.  On 
construit  aussi  une  espèce  d’hygromètre  avec  l’arête  située 
sur  le  dos  de  la  valve  extérieure  du  calice;  elle  se  courbe  et 
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se  tourne  en  différens  sens,  selon  le  degré  d’humidité  dë 
l’atmosphère.  • 

L’Avoine  la  plus  estimée  est  celle  dont  la  couleur  appro- 
clie  de  la  noire  ou  de  la  brune;  il  y  a  des  Avoines  blanches 
qui  sont  aussi  fort  bonnes. 

Cettfe  graminée  se  sème  tous  les  ans;  la  saison  de  semer 
est  relative  au  climat  que  Pon  habite  :  dans  nos  Départe- 
mens,  c’est  vers  le  mois  de  Mars  ou  d’ Avril,  après  que  le 
froid  est  passé  et  que  la  terre  est  disposée  à  recevoir  la 
semence.  Avant  de  se  livrer  à  cette  opération,  on  doit  jeter 
toute  la  semence  dans  Peau  pour  enlever  les  grains  qui  sur- 
nagent,  et  passer  ensuite  les  bons  dans  une  eau  de  chaux  : 
par  ce  moyen,  on  sera  sur  que  tous  les  grains  semés  lève¬ 
ront,  et  donneront  de  belles  plantes  moins  sujettes  au 
charbon,  L’Avoine  doit  être  semée  assez  claire;  les  pieds 
trop  près  les  uns  des  autres  s’épuisent  mutuellement. 

L’Avoine  ne  vient  bien  que  dans  une  terre  à  blé  :  plus  le 
fond  est  fertile,  plus  sa  paille  est  bonne  et  son  grain  rempli;  en 
général  elle  se  refuse  aux  sols  crétacés  ou  trop  secs.  Pour 
choisir  convenablement  la  terre  qui  convient  à  cette  plante , 
on  doit  considérer  que  ses  racines  tallent  beaucoup,  et  qu’on 
ne  peut  espérer  de  belles  récoltes  qu’au  tant  qu’elles  ont 
beaucoup  tallé;  il  suit  de  là  qu’il  faut  encore  que  la  terre  ait 
été  bien  labourée,  souvent,  et  profondément.  Comme  on 
éèrrie  après  le  blé  ou  Porge  de  l’année  précédente,  il  ne  faut 
pas  se  contenter  de  lui  donner  un  ou  deux  légers  labours  , 
‘mais  cultiver  cette  terre  en  hiver  et  avant  la  semaille. 
L’Avoine  doit  être  plus  renfouie  que  les  autres  graines 
céréales. 

On  doit  cueillir  l’Avoine  à  sa  maturité  complète;  c’est- 
à-dire,  lorsque  ses  feuilles  sont  fanées,  et  que  ses  tiges  sont 
d  un  jaune  doré.  Quelques  cultivateurs  la  coupe  avant  cette 
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époque ,  parce  que  T  Avoine  s’égrainant  facilement,  ils 
croient  que  pour  ne  rien  perdre  il  faut  faucher  avant  qu’elle 
6oit  mure;  mais  c’est  une  erreur  qui  leur  est  bien  préjudi¬ 
ciable  :  s’ils  faisoient  deux  essais  comparatifs,  ilspenseroient 
tout  différemment  :  ils  verroient  que  par  la  première  mé¬ 
thode  la  perte  est  d’environ  un  quart,  tandis  que  par  là 
seconde,  en  faisant  l’expérience  dans  un  vase  plein  d’eau, 
il  y  a  une  moitié  des  grains,  ou  au  moins  un  tiers  qui  reste 
à  sa  surface,  parce  qu’ils  ne  renferment  aucune  substance 
farineuse.  La  perte  seroit  encore  plus  considérable  en  fai¬ 
sant  l’épreuve  six  mois  après,  lorsque  le  grain  auroit  eu  le 
temps  de  sécher. 

Le  grain  qui  n’est  point  encore  bien  formé  et  bien  en¬ 
durci,  fermente  très-facilement;  il  est  donc  dangereux  de 
l’amonceler  avant  sa  complète  dessication  ;  lorsqu’il  est 
même  bien  sec,  il  est  susceptible  encore  d’attirer  l’humi¬ 
dité;  il  faut  le  remuer  aussi  souvent  que  le  blé,  et  le  tenir 
dans  un  grenier  bien  aéré,  si  l’on  veut  le  conserver  et  don¬ 
ner  une  nourriture  plus  saine  aux  bestiaux. 

Ainsi-  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  l’Avoine  est  sujette  au 
«charbon  :  le  chaulage  est  encore  le  remède  le  plus  assuré 
contre  cette  maladie.  (  Voyez  les  maladies  du  Froment, 
Genre  XXIII.  Espèce  i.  ) 

2  Avoine  nue.  Avena  nuda » 

U  Avoine  nue  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente,  et 
n’en  est  peut-être  qu’une  variété  obtenue  par  la  culture.  Elle 
en  diffère  par  ses  tiges  plus  basses,  par  ses  gl urnes  plus 
courtes  que  les  fleurs  qu’elles  contiennent,  par  ses  arêtes 
droites  et  divergentes,,  et  par  ses  semences  qui  se  dépouil¬ 
lent  de  leur  calice  et  restent  entièrement  nues.  O 

Cette  espèce  ne  produit  pas  autant. que  l’Avoine  cultivée,' 
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parce  que  son  grain  est  petit;  cependant  quelques  Cultiva¬ 
teurs  prétendent  qu'elle  compense  par  sa  qualité  ce  qui  lui 
manque  en  quantité ,  et  ils  en  recommandent  la  culture  : 
déjà  elle  se  propage  en  Angleterre,  en  Espagne,  et  dans  1 
quelques  autres  pays. 

3  Avoine  follette.  Avena  fatua . 

Leers.  tab.  9.  fig.  4* 
a  Slerilis . 

Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  garnies  de 
feuilles  ordinairement  glabres,  assez  longues,  et  larges  de 
deux  à  trois  lignes.  La  panicule  est  très-lâche,  composée 
d'épillets  2  ou  3-flore,  garnie  d'arêtes  fort  longues.  Les 
valves  du  calice  sont  remarquables  par  des  poils  roux 
qui  couvrent  entièrement  leur  moitié  inférieure.  La  variété 
a  se  distingue  par  ses  épillets  qui  renferment  quelquefois 
jusqu'à  cinq  fleurs,  dont  les  extérieures  seulement  sont 
aristées  ;  elle  est  d'ailleurs  plus  grande  dans  toutes  ses  par¬ 
ties.  G 

Cette  espèce  est  assez  commune  dans  nos  champs ,  elle  se 
mêle  parmi  les  moissons  auxquelles  elle  est  nuisible.  Cou¬ 
pée  en  herbe,  elle  forme  un  très-bon  fourrage;  les  chèvres,* 
les  moutons  et  les  chevaux  en  mangent;  cependant  il  n'est 
point  à  conseiller  de  la  cultiver,  puisque  l'Avoine  ordinaire 
peut  la  remplacer  avec  avantage,  et  qu'elle  produit  bien  plus. 
On  fait  avec  ses  arêtes  de  bons  hygromètres.  On  la  connoît 
vulgairement  sous  les  noms  de  Folle  Avoine }  Averon ,  etc. 
Elle  fleurit  en  Août. 

4  Avoine  pcbescente.  Avena  pubescens . 

Leers.  tab.  9.  fig.  2. 

Sa  tige  est  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  et  garnies  de 
feuilles  velues,  particulièrement  les  inférieures,  larges  de 
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deux  à  trois  lignes.  La  panicule  est  un  peu  resserrée ,  de 
deux  à  quatre  pouces  de  longueur,  composée  depéduncules 
courts,  ne  portant  chacun  que  quatre  épillets  au  plus;  ils 
sont  droits ,  longs  de  six  lignes  environ,  luisans,  argentés  au 
sommet,  violets  à  leur  base,  et  renfermant  deux  à  trois 
fleurs  ,  dont  une  ou  deux  sont  portées  par  un  pédicelle  par¬ 
ticulier  assez  velu.  La  valve  extérieure  du  calice  soutient 
une  arête  longue  et  coudée.  2|. 

Elle  croît  dans  les  prés  secs,  et  fleurit  en  Juillet,  * 

5  Avoine  des  très.  Avenci  pratensis . 

Lters.  tab.  9.  fig.  ï. 
a  A vena  bromoides • 

Sa  tige,  un  peu  courbée  à  la  base,  s'élève  à  la  hauteur 
d’un  pied  à  un  pied  et  demi  :  elle  porte  des  feuilles  gla¬ 
bres,  un  peu  rudes,  d'une  ligne  de  largeur  au  plus.  La 
panicule  est  droite ,  resserrée,  longue  de  trois  à  quatre 
pouces,  composée  de  rameaux  portant  un  à  trois  épillets 
cylindriques,  droits,  argentés  en  leurs  bords,  panachés  de 
violet  pâle  au  centre,  et  renfermant  environ  cinq  fleurs 
garnies  d'arêtes  assez  longues.  La  variété  a  contient  sept  ou 
huit  fleurs  par  épillet;  ses  épillets  sont  souvent  géminés  le 
long  de  l'axe.  Je  ne  l'ai  point  encore  remarquée  dans  notre 
pays,  elle  se  trouve  dans  les  environs  de  Montpellier.  2J. 

Cette  espèce  croît  dans  les  prés  et  dans  les  champs ,  elle 
fleurit  en  Juillet.  Les  bestiaux  la  mangent,  c'est  une  bonne 
nourriture. 

6  Avoine  élevée.  Avena  elatior , 

Leers.  tab.  10.  fig.  4* 
a  Kadice  nodosa . 

Ses  tiges  s'élèvent  à  la  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds  ~ 
et  sont  garnies  de  feuilles  longues,  larges  d’environ  trois 

4  . 
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lignes  ,,  striées ?  à-peu-près  glabres.  Là  panicule  est, termi¬ 
nale  ,  longue  de  six  à  neuf  pouces,  assez  lâche  quoiqu'étroite 
et  pointue  :  elle  est  composée  d'épillets  droits  et  biflores. 
L'une  des  fleurs,  hermaphrodite  et  fertile,  est  chargée 
d'une  arête  courte;  l'autre,  mâle  ou  stérile,  en  porte  une 
ordinairement  fort  longue  et  coudée.  Lesglumes  sont  lisses, 
luisantes,  verdâtres,  quelquefois  panachées  de  violet.  La 
variété  a  sa  racine  composée  de  plusieurs  bulbes  arrondies, 
situées  les  unes  sur  les  autres;  ses  feuilles  sont  un  peu  plus 
velues;  ses  tiges  s'élèvent  moins,  et  les  épillets  n'ont  sou¬ 
vent  qu'une  seule  arête.  2j. 

Elle  vient  dans  les  prés,  les  champs  et  les  bois.  On  la 
connoît  vulgairement  sous  le  nom  de  Fromcntal .  Dans 
quelques  endroits  on  en  fait  des  prairies  estimées  par  leur 
longue  durée.  Son  fourrage  est  très-bon  et  tous  les  animaux 
le  mangent  avec  plaisir;  il  est  en  outre  très-abondant,  même 
dans  les  mauvaises  terres.  On  le  sème  en  automne  ou  au 
printemps,  après  avoir  donné  deux  bons  labours. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  Fromental 
unglois  ou  Lolium  pe renne ,  ni  avec  YHordeum  murale , 
comme  l'on  fait  quelques  auteurs  qui  ont  déprécié  ses  bon-* 
lies  qualités  ;  cette  dernière  seule  nuit  aux  prairies. 

y  Avoine  odorante.  Avena  odorata . 

Holcus  odoratus ,  de  Linné. 

Ses  tiges  sont  hautes  d'un  pied  et  demi,  grêles,  feuilléeâ 
inférieurement,  et  n'ont  le  plus  souvent  qu'un  seul  nœud 
près  de  la  racine.  Les  feuilles  sont  planes,  la  gaine  supé¬ 
rieure  est  très-longue  et  ne  porte  qu'un  rudiment  de  foliole. 
La  panicule  est  terminale,  petite,  souvent  unilatérale,  com¬ 
posée  de  pédicelles  géminées  qui  portent  ordinairement 
plusieurs  fleurs  luisantes,  jaunes  ou  violettes  :  les  deux 
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latéx'ales  sont  mâles  à  trois  étamines,  quelquefois  aristées 

sur  le  dos;  celle  du  milieu  est  quelquefois  femelle >  le  plus 
souvent  hermaphrodite,  à  deux  ou  trois  étamines,  et  tou¬ 
jours  privée  d'arête.  2).  ^ 

Elle  croît  dans  les  fossés  et  dans  les  pâturages  humides; 
elle  a  une  odeur  agréable  qu'elle  communique  au  foin, 

8  Avoine  laineuse»  Avena  lunata* 

Holcus  lanatus ,  de  Linné. 

Leers.  tab.  7.  fig.  6. 

Ses  tiges  sont  droites  >  articulées  j  et  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  deux  à  trois  pieds.  Les  feuilles  dont  elles  se 
garnissent  sont  molles,  velues^  larges  de  deux  à  trois  lignes^ 
assez  remarquables  par  leur  gaine  couverte  d'un  duvet 
cotonneux.  La  panicule  est  terminale,  longue  de  quatre  à 
cinq  pouces,  resserrée  dans  sa  jeunesse,  bien  étalée  dans 
la  suite,  d'une  couleur  blanche  nuancée  d'une  teinte  vio¬ 
lette  qui  la  rend  très-agréable.  Les  gl urnes  sont  velues,  à 
valves  comprimées  et  carinées  ;  elles  contiennent  deux  fleurs  : 
l'une  hermaphrodite  dépourvue  d'arête,  l'autre  mâle  portant 
une  arête  peu  apparente  et  courbée  en  forme  de  crochet.  2[. 

Cette  jolie  graminée  forme  un  bon  fourrage.  Elle  croît 
assez  communément  dans  les  prés  de  nos  Dépariemens  * 
elle  fleurit  en  Juillet. 

9  Avoine  molle,  Avena  mollis , 

Holcus  mollis  t  de  Linné. 

Leers.  tab.  7.  fig.  7. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  Y  Avena  mollis 
qui  a  été  découverte  au  Canada,  et  dont  M.  Poiret  a  donné 
une  description  dans  le  premier  tome  du  supplément  de 
l'Encyclopédie,  page  5qi.  La  plante  dont  je  parie  ici  est 
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VHolcus  mollis  de  Linné,  réunie  aux  Avena ,  comme  les 
deux  espèces  précédentes,  en  raison  de  ses  glumes  pluri- 
flores  et  de  ses  arêtes  insérées  sur  le  dos  des  valves.  Ces 
considérations  auroient  dû  suffire  pour  ne  pas  permettre 
qu’elles  fussent  séparées  des  espèces  de  ce  genre,  avec  les¬ 
quelles  elles  ont  d’ailleurs  d’autres  points  d’affinité. 

L 7 Avenu  mollis  a  de  grands  rapports  avec  VAvena 
lanata ;  elle  en  diffère  cependant  par  ses  feuilles  et  leur 
gaine  à-peu-près  glabres  ,  par  sa  panicule  plus  étroite  ? 
moins  garnie,  d’un  blanc  sale  ou  roussâtre,  et  mêlée  de  vio¬ 
let,  ainsi  que  par  ses  valves  pointues,  presque  glabres,  et 
ses  arêtes  longues  et  très-saillantes.  2j. 

On  la  trouve  dans  les  bois  et  les  lieux  secs;  elle  fait  un 
bon  foin,  et  fleurit  en  Juillet. 


XIII.  TRISÉTAIRE.  TRISETUM. 

Avena,  de  Linné* 

Glume  2  ou  3-flore,  2-valve.  Valves  accumulées,  relevées 
en  carène. 

Calice  2  -  valve.  Valve  extérieure  surmontée  de  deux 
arêtes  en  forme  de  dents;  une  troisième  dorsale,  droite* 
plus  longue,  point  contournée. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires;  anthères  fourchues. 

Ovaire  surmonté  de  deux  stigmates. 

Semence  oblongue,  souvent  pointue  aux  extrémités. 

Fleurs  en  panicule  plus  ou  moins  étalée  ;  épillets  com¬ 
primés. 

Trisetum,  trois  pointes  ou  dents . 

Observations.  Ce  Genre ,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  des  Avena 9 
a  été  établi  fort  judicieusement  par  Persoon,  dans  son  Synops.  plant? 
vol  ï,  page  97  ;  il  tient  le  milieu  entre  les  Avenu  et  les  Bromw? 
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et  renferme  toutes  les  espèces  de  ces  genres,  qui  ont  pour  caractères 
ceux  que  je  viens  de  lui  donner.  Ces  espèces  sont  jusqu’à  présent  au 
nombre  de  douze;  savoir  :  Trisetum  striatum ,  Avena  striata  ; 
T.  villosum,  A.  triseta  ;  T.  nudum ,  A.  pallida;  F.  nilidum, 
A.  nitida ;  T.  luteum,  A .  lutea ;  T.  parviflorum ,  A .  parviflora  ; 
T.  pratense ,  A.  flavescens  ;  T.  paniceum  ( lusitanicum ) ,  A., 
lusitanica  ;  T.  hispanicum ,  A  lœstingiana ,  A.  panicea  ;  T \ 
pis  anum,  A •  neglecta ;  Z7,  ovatum,  Bromus  ovatus  ;  X7.  «m- 
tioides ,  A.  aristioides. 

Ce  Genre  paroît  différer  très-peu  du  genre  T entenatia ,  de  Koeler, 
du  genre  Trisetaria ,  de  Forskhal,  et  du  genre  Danthonia ,  de 
Décandolle.  Ce  dernier  me  semble  mal  distingué  des  Bromus ,  à 
valves  bifides ,  qui  pourroient  s’y  confondre.  Notre  genre  Trisetum 
a  aussi  avec  eux  de  grands  rapports  ,  mais  il  s’en  distingue  plus 
facilement  par  les  épillets  comprimés  et  ne  renfermant  que  deux  ou 
trois  fleurs ,  et  par  l’arête  insérée  réellement  sur  le  dos  d’une  valve , 
divisée ,  à  son  sommet ,  en  deux  dents  bien  prononcées  et  en  forme 
d’arêtes  aigues.  (Voyez  les  genres  Avena ,  N.°  XII,  et  Festuca? 
N.°  XV.  ) 


3  Trxsétaire  des  prés.  Trisetum  pratense a 

'Trisetum  pratense ,  P  ers.  synops .  plant * 

Avenu  jlavescens  ,  de  Linné. 

Leersy  tab.  io.  fîg.  5. 

Ses  tiges  sont  grêles ,  hautes  d’environ  deux  ou  trois  pieds  1 
et  garnies  de  feuilles  de  deux  lignes  de  largeur,  pubes- 
centes,  surtout  les  inférieures  :  la  panieule  est  longue  de 
trois  à  cinq  pouces  ,  composée  d’épillets  très-nombreux  9 
jaunâtres,  luisans,  de  trois  lignes  au  plus  de  longueur  :  ils 
renferment  deux  ou  trois  fleurs,  garnies  chacune  d’une  arête 
longue  de  trois  à  quatre  lignes.  2J. 

On  la  trouve  communément  dans  notre  pays  ;  elle  vient 
«dans  les  prés  secs  et  y  fleurit  en  Juillet.  Cette  plante  est  uï^ 
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bon  pâturage  pour  les  bestiaux;  elle  est  fort  jolie,  tant  par 
le  brillant  de  sa  panicule,  que  par  le  jaune  assez  vif  dont 
elle  est  colorée  ;  elle  est  très-bonne  pour  former  des  gazons* 


XIV.  BROME.  BROMUSo 

Enc.  pl. 

Glume  multiflore,  2-valve.  Valves  ovales  ,  oblongues  et 
pointues. 

Calice.  2-valve.  Valve  extérieure  concave,  plus  grande ,, 
quelquefois  bifide  au  sommet,  un  peu  en-dessous  duquel 
s’insère  une  arête  droite,  La  valve  intérieure  est  ciliée  et 
plissée  de  manière  à  être  concave  en  dehors. 

Etamines  3,  Filamens  capillaires,  anthères  oblongues. 

Ovaire  turbiné ,  chargé  de  deux  stigmates  courts  et 
velus. 

Semence  oblongue,  convexe  d’un  côté,  marquée  d’un 
sillon  de  l’autre,  et  couverte  du  calice  qui  adhère  avec  elle. 

Fleurs  disposées  en  panicule  formée  d’épillets  oblongs 
plus  ou  moins  cylindriques. 

Bromus,  nourrissant ,  en  grec. 

Observations.  Ce  genre  se  distingue  des  Avena  par  les  arêtes 
insérées  seulement  un  peu  au-dessous  du  sommet)  Dans  Fordre 
naturel ,  il  doit  suivre  les  Trisetum ,  dont  il  diffère  par  le  même 
caractère ,  et  quelques  autres  que  j’ai  mentionnés  plus  haut.  Les 
Bromus  ont  aussi  des  rapports  avec  les  Festuca ,  mais  celles-ci  ont 
leurs  arêtes  toul-à-fait  terminales.  J’ai  réuni  au  genre  Trilicum 
les  Bromus  h  épillets  sessiles. 

ANALYSE. 

J  f  Plu,s  de  quatre  fleurs  par  épillet.. .  .  .  .  .t.  vv  IL 
1  Epillets  composés  de  quatre  fleurs.  B.  élancé..  9* 


{ 


{ 
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Feuilles  presqu^égales  en  largeur  ....  * . .  .  III* 

Feuilles  supérieures  ,  quatre  fois  au  moins 

plus  longues  que  les  inférieures.  B.  droit.  5, 

Pédicelles  grêles  ,  peu  ou  point  épaissis  au 
sommet .  IV, 

Pédicelles  très-dilatés  vers  le  sommet . 

. . . B.  DES  MURS.  12» 

Valves  entièrement  glabres  sur  leur  surface 
extérieure. . . . V, 

Valves  pubescentes  extérieurement .  VIII. 

Gaines  des  feuilles  extérieures  velues . ».  VI. 

Gaines  des  feuilles  glabres . «  VII. 

Panicule  et  arêtes  droites  :  valves  extérieures 
des  calices,  entières  au  sommet.  B.  des  près.  7* 

Panicule  un  peu  penchée;  arêtes  divergentes; 
valves  extérieures  des  calices,  fendues  au 
sommet . .  .B.  rude.  4» 

Panicule  formée  de  pédicelles  disposés  au 
nombre  de  trois  à  quatre  par  verticilles,  et 
soutenant  des  épillets  comprimés.  B.  seigle.  i  . 

Panicule  rameuse,  formée  de  pédicelles  très- 
rudes,  soutenant  des  épillets  prescpe  cy¬ 
lindriques . . .  .B.  des  champs.  6. 

Epillets  de  cinq  à  sept  fleurs. . . .  IX* 

Sept  à  douze  fleurs  par  épfllet.  ..........  X. 

Epillets  oblongs  ;  gaines  des  feuilles  hérissées 
de  poils  roides.  . . B.  Stérile.  10. 

Epillets  linéaires;  gaines  des  feuilles  hérissées 
de  poils  moux. ...... . .B.  des  toits»  i  1. 


XL 

8. 

2. 

3. 


1  Brome  seigle.  Bromus  secalinus . 

Leers.  tab.  n.  fîg.  2. 
a  Arlstis  subabordvis. 

Sa  tige  est  droite  ,  haute  d’environ  trois  pieds,  garnie  de 
feuilles  planes,  larges  de  deux  à  trois  lignes,  chargées  en- 
dessus  de  quelques  poils  épars,  à  gaine  glabre  et  striée; 
La  panicule  est  un  peu  penchée,  ouverte,  longue  de  trois 
à  cinq  pouces,  et  formée  de  pédicelles,  réunis  au  nombre 
de  trois  ou  quatre,  en  verticiîles  incomplets  :  ils  portent 
des  épillets  glabres,  ovales  oblongs,  contenant  six  à  huit 
fleurs  disposées  sur  deux  rangs  :  la  valve  extérieure  du 
calice  n’est  point  aristée  dans  la  variété.  O 

On  trouve  cette  plante  dans  les  champs  et  le  long  des 
chemins  ;  elle  fleurit  au  mois  de  Juillet  :  les  bestiaux  la 
mangent;  son  foin  est  excellent  pour  les  moutons* 

2  Brome  mollet.  Bromus  mollis . 

Leers .  tab.  n.  fîg.  i. 
a  N  anus. 

Gette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente,; 
clans  laquelle  plusieurs  Botanistes  l’ont  confondue  ;  elle  s’ea 
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Gaines  des  feuilles  couvertes  d’un  duvet  mou 
et  blanchâtre  .  . . . . 

Gaines  des  feuilles  inférieures,  hérissées  de 
poils  couchés  en  en  bas.  .  . . B.  âpre. 

Six  à  huit  fleurs  par  épillet;  tige  pubescente 
vers  le  haut . i  .  .  .  . . B.  mollet. 

Huit  à  douze  fleurs  par  épillet  ;  tige  glabre 
dans  toute  sa  longueur..  .  .B.  multiflore. 
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distingue  cependant  par  sa  tige  moitié  plus  basse,  par  les 
poils  cotonneux  qui  recouvrent  ses  feuilles,  les  gaines,  les 
épillets  et  les  nœuds  de  la  tige 5  par  sa  panicule  plus  droite, 
moins  étalée,  et  composée  de  pédicelles  plus  courts ;  enfin 
par  ses  fleurs  plus  rapprochées  dans  les  épillets.  O 

Elle  vient  aussi  le  long  des  chemins  et  dans  les  prés  secs; 
elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

3  Brome  multiflore,  Bromus  multiflorus . 

JLeers .  tab.  11.  fig.  2.  Bromus  secalmus. 

Depuis  quelque  temps  on  distingue  cette  plante  comme 
une  espèce  particulière,  mais  elle  a  de  si  grands  rapports 
avec  les  deux  précédentes,' quelle  n’en  est  peut-être  qu’une 
variété.  Quoiqu’il  en  soit,  011  la  reconnoîtra  à  ses  tiges  gla¬ 
bres,  munies  de  deux  ou  trois  nœuds  pubescens  de  couleur 
purpurine;  à  ses  feuilles  glabres  en  leurs  bords  et  dont  la 
gaine  est  garnie  d’un  duvet  court  et  blanchâtre;  à  la  pani¬ 
cule  médiocrement  étalée,  composée  d’épillets  lancéolés, 
plus  serrés,  plus  étroits,  et  renfermant  huit  à  douze  fleurs 
pubescentes,  blanches  et  scarieuses  en  leurs  bords;  enfin 
aux  arêtes  plus  divergentes,  droites,  égales  et  capillaires.  0 
Elle  croît  dans  les  champs  3  et  fleurit  en  même  temps 
que  les  deux  premières. 

4  Brome  rude.  Bromus  squarrosus „ 

a  N  anus. 

Cette  plante  pousse  des  tiges  d’un  pied  à  un  pied  et  demi 
de  hauteur;  elles  sont  velues  inférieurement,  et  garnies  de 
feuilles  assez  étroites,  aussi  couvertes  de  poils.  La  panicule 
est  un  peu  penchée,  formée  de  pédicelles  solitaires  ou 
réunis  deux  ou  trois  ensemble,  portant  chacun  un  épillet 
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oblong,  obtus,  comprimé,  glabre,  composé  de  sept  fleurs 
ou  davantage.  Les  arêtes  sont  égales  à  la  longueur  des  val¬ 
ves  qui  les  portent,  et  elles  divergent  toutes,  surtout  dans 
la  maturité  des  semences.  O 

Elle  croît  dans  les  champs,  et  fleurit  en  Juin.  Cette 
plante  forme  un  bon  fourrage  pour  le  bétail;  sa  graine  est 
aussi  très-bonne  pour  les  oiseaux  de  basse-cour. 

5  Brome  droit.  Bromus  erectus. 

Bromus  racemosus  ,  de  Linné  ? 

Ce  Brome  est  compris  dans  celui  appelé  pratensis  par 
plusieurs  auteurs;  cependant  il  convient  de  Pen  retirer,  par 
ses  caractères  assez  saillans  pour  en  former  une  espèce.  Ses 
tiges  sont  droites ,  garnies  de  feuilles  couvertes  de  quelques 
poils,  et  dont  les  gaines  sont  velues  ou  glabres  :  les  infé¬ 
rieures  sont  linéaires ,  celles  de  la  tige  quatre  ou  cinq  fois 
plus  larges.  La  panicule  est  assez  serrée,  composée  d’épillets 
alongés,  renfermant  six  à  dix  fleurs  à  valves  un  peu  rudes  , 
les  arêtes  sont  droites.  2}. 

Cette  plante  vient  dans  les  prés  et  dans  les  champs, 

6  Brome  des  champs.  Brontus  arvensis » 

Le  ers.  tab.  n.  fig,  3. 

Sa  tige  est  haute  de  trois  à  quatre  pieds,  glabres,  garnies 
de  cinq  à  six  nœuds  de  couleur  purpurine.  Les  feuilles  sont 
rudes ,  couvertes  sur  leur  surface  supérieure  de  quelques 
poils;  leur  gaine  est  striée  et  munie  à  son  orifice  d?un@ 
membrane  déchiquetée.  La  panicule  est  droite,  étalée,  un 
peu  unilatérale,  composée  depédicelles  simples  ou  rarneux, 
très-rudes  ,  qui  portent  des  épillets  ovales  lancéolés, 
étroits,  aigus,  verdâtres,  renfermant  cinq  à  sept  fleurs.  Les 
valves  extérieures  des  calices  sont  légèrement  échancrées,  es 
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portent  chacune  une  arête  droite  beaucoup  plus  petite 
qu'elles,  o 

On  la  trouve  dans  les  préset  dans  les  champs  ;  elle  fleurit 
au  mois  de  J um. 

rj  Brome  des  prés,  Bromus  pratensis. 

Leers.  tab.  10.  fig.  i.  Bromus  giganteus. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  le  Bromus 
pratensis  de  M.  Lamarck,  i.er  vol.  de  l'Encyclopédie y  qui 
n'ast  autre  chose  que  le  Bromus  erectus  que  j'ai  décrit  au 
N.°  5.  La  plante  dont  il  est  ici  question,  est  bien  son  Bro¬ 
mus  arvensis  ïllustr .  N ’.°  1064,  quoique  depuis  cet  auteur 
l'ait  appelée,  comme  moi,  Bromus  pratensis ?  en  reconnais* 
sant  que  le  véritable  Bromus  arvensis ,  étoit  l'espèce  décrite 
au  N.°  6  de  mon  ouvrage.  Notre  Bromus  pratensis  a  des 
rapports  avec  les  deux  espèces  précédemment  exposées: 
Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  à  trois  pieds;  ses  feuilles  et 
les  gaines  sont  velus;  la  panicole  est  droite,  étalée,  formée 
d'épillets  ovales-lancéolés,  glabres,  portés  par  des  pédi- 
celles  rudes,  simples  ou  rameux,  capillaires  et  alongés.  Les 
fleurs  sont  au  nombre  de  cinq  à  sept  par  épillet,  garnies 
d’arêtes  droites,  égales  aux  valves  qui  les  portent  :  ces 
valves  sont  entières  au  sommet  et  d'un  vert  tirant  sur  le 
violet.  2J. 

Elle  croît  dans  les  prés,  on  la  trouve  aussi  dans  les 
champs, 

8  Brome  âpre.  Bromus  asper. 

Cette  espèce,  que  l'on  a  nommée  Duimetorum  en cycl. 
N.Q  5  ,  élève  ses  tiges  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre  et  même 
six  pieds  :  les  feuilles  qu'elles  soutiennent  sont  longues, 
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velues,  molles,  et  ont  leur  gaine  inférieure  hérissée  de 
poils  dirigés  en  en  bas.  La  panicule  est  penchée,  très-lâche , 
formée  de  pédicelles,  solitaires  ou  géminés,  fort  longs, 
portant  des  épillets  oblongs,  velus,  composés  de  neuf  à  dix 
fleurs  d'un  vert  mêlé  de  violet,  et  munies  d’arêtes  plus 
courtes  que  les  valves.  2J. 

On  la  trouve  dans  les  lieux  couverts,  les  bois,  le  long 
des  haies  ;  elle  fleurit  en  J  uillet. 

g  Brome  élancé.  Bromus  giganteus , 

a 

a  Vaginis  glabris, 

b  Vaginis  pubescentibus.  Bromus  racemosuSo 
c  y aginis  hispidulis„ 

Sa  tige  ne  s’élève  guère  au-delà  de  trois  pieds  :  les  feuil¬ 
les  sont  assez  longues,  larges  de  cinq  à  sept  lignes,  marquées 
dans  leur  longueur  d’une  nervure  blanche.  La  panicule  est 
fort  lâche,  plus  ou  moins  penchée,  longue  d’environ  un 
pied,  et  remarquable  par  ses  petits  épillets  glabres,  ren- 
ferment  quatre  fleurs,  portées  par  des  pédicelles  forts  longs 
et  géminés  à  chaque  nœud.  La  variété  a  est  toute  glabre , 
la  variété  b  a  les  gaines  et  quelquefois  les  feuilles  pubes- 
centes,  la  variété  c  porte  sur  ses  gaines  des  poils  roides.  2[ 

Elle  croît  dans  les  bois  et  dans  les  prés;  elle  fleurit  en 
Août ,  et  donne  un  bon  fourrage.  Le  nom  de  Giganteus 
que  Linné  lui  a  donné  conviendroit  plutôt  au  Bromus 
asper . 

io  Brome  stérile.  Bromus  sterilis . 

Leers .  tab.  n.  fîg.  4* 

Cette  espèce  pousse  des  tiges  d’un  à  deux  pieds,  garnies 
de  feuilles  velues  et  un  peu  rudes  en  leurs  bords.  La  pani¬ 
cule  est  très-lâche,  formée  de  pédicelles  fort  longs,. qui 
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soutiennent  des  épillets  quelquefois  peu  dans  ,  et  contenant 
cinq  à  sept  fleurs  à  valves  verdâtres,  blanches  et  scarieuses 
en  leurs  bords  :  souvent,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  elles  pren¬ 
nent  une  teinte  violette  qui  les  rend  très  -  agréables.  Les 
arêtes  sont  fort  longues,  droites  et  roides.  O 

Cette  plante  se  trouve  le  long  des  haies  et  dans  les  lieux 
incultes.  Elle  fleurit  en  Juin. 

11  Brome  des  toits.  Bromus  tectorum . 

Leers.  tab.  io.  fig.  2. 

Cette  plante,  regardée  par  plusieurs  auteurs  comme  une 
variété  de  la  précédente,  s'en  distingue  cependant  par  ses 
tiges  plus  courtes  et  plus  grêles;  par  ses  feuilles,  et  surtout 
les  gaines,  couvertes  ordinairement  de  poils  moux;  par  sa 
panicule  très-velue  ,  inclinée  d'un  même  côté,  et  soutenant 
des  épillets  plus  petits,  linéaires,  ne  renfermant  que  cinq 
fleurs  au  plus;  les  arêtes  sont  moins  longues  que  dans  l'es¬ 
pèce  précédente,  g 

On  la  trouve  sur  les  toits  et  dans  les  lieux  stériles.  Les 
brebis  l'aiment  beaucoup.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juillet, 

12  Brome  des  murs.  Bromus  muralis . 

Bromus  madrilensis ,  de  Linné  et  de  Lamarck.  FL  fr . 

Bromus  dilatatus.  Enc.  N°.  i3. 

Je  préviens  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  dans  nos  Dépar- 
temens  la  plante  que  je  décris  :  je  la  place  ici,  d après 
M.  Dumont-Cours  et ,  qui  l'indique  comme  indigène. 

Ses  tiges  s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  pied  environ.  Ses 
feuilles  et  les  gaines  sont  glabres  ou  légèrement  velues  , 
striées,  munies  d'une  membrane  très-découpée.  La  pani¬ 
cule  est  peu  garnie,  droite,  un  peu  ouverte,  longue  de  trois 
à  quatre  pouces,  formée  de  pédicelles  pubescens,  géminés, 
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épaissis  vers  le  sommet,  soutenant  des  épillets  comprimés, 
qui  contiennent  cinq  ou  sept  fleurs  luisantes ,  dont  la  valve 
externe  est  scariease,  hérissée,  à  l'époque  de  la  floraison, 
de  petits  poils  visibles  à  la  loupe,  fendue  au  sommet,  et 
garnie  d'une  arête  longue  et  rude.  O 

Elle  croît  sur  les  murs,  et  fleurit  en  Juin. 


XV.  ROSEAU.  ARUNDO. 

Glume  pluriflore,  2-valve.  Valves  inégales ,  oblongues  et 
pointues. 

Calice  2-valve.  Valves  égales  à  celles  delà  glume,  obîon- 
gués,  acuminées,  et  à  la  base  desqu'elles  naissent  des  poils 
presqu'aussi  longs. 

Etamines  3-.  Filamens  capillaires  chargés  d'anthères 
fourchues* 

Ovaire  oblong,  soutenant  deux  stigmates  velus. 

Semence  accuminée,  renfermée  dans  le  calice  qui  ne 
s’ouvre  pas. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  panicule. 

Arundo,  latin  radical. 

Observations.  «  Ce  Genre,  dit  M.  Poiret,  qui  paroît  d’abord 
»  très-facile  à  distinguer,  tant  par  les  poils  qui  enveloppent  à  la  basé 
»  les  valves  du  calice,  que  par  le  port  de  la  plupart  des  espèces, 
»  offre  ensuite  de  grandes  difficultés  ,  lorsqu’il  s’agit  d’y  rapporter 
»  des  espèces  qui  différent  des  autres ,  les  unes  par  les  proportions 
»  de  la  grandeur  de  quelques-unes  de  leurs  parties ,  les  autres  par 
»  le  nombre  des  fleurs  de  chaque  épillet.  » 

«  Il  est  bien  certain  que  le  type  de  ce  genre  a  été  VArundo  donax  , 

»  phragmites ,  etc.,  dont  les  glumes  sont  multiflores,  et  les  poils  des 
»  fleurs  longs  et  abondans  :  il  s’est  ensuite  présenté  quelques  autres 
»  espèces  à  une ,  deux  ou  trois  fleurs ,  et  dont  les  poils  étoient  moins 
»  longs.  11  n’y  avoit  point  de  raisons  suffisantes  pour  les  séparer  des 

Arundo  ; 


»  Arundo;  i.°  le  nombre  des  fleurs  n’offroit  point  un  caractère  assez 
»  constant,  puisqu’elles  varient  dans  les  espèces  citées  plus  liant ;  qufil 
»  n’y  a  très-souvent  que  deux  à  trois  fleurs  à  chaque  épillet ,  dans 
»  Y  Arundo  phragmites ,  etc.;  2.0  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
»  poils  ne  pouvoit  pas  non  plus  fournir  un  caractère  générique.  D’aiî- 
»  leurs  9  la  plupart  de  ces  espèces  avoient  le  port  des  autres  roseaux', 

»  des  chaumes  élevés ,  de  larges  feuilles  ,  une  ample  panicule ,  etc.  » 

»  Enfin,  continue  ce  Botaniste  ,  il  s’est  présenté  des  espèces  beau- 
»  coup  plus  petites,  qui  avoient  presque  le  port  des  Agrostis ;  de 
5)  fort  petites  fleurs ,  qui  en  effet  se  rapportoient  à  ce  genre  lorsque 
»  leur  glu  me  étoit  uniflore ,  ou  bien  à  celui  des  Âira  lorsqu’elle 
»  étoit  biflore ,  mais  qui  s’en  distinguoient  par  les  poils  du  calice, 
»  plus  ou  moins  longs.  » 

«  Il  s’élève  ici  une  nouvelle  difficulté.  Nous  trouvons  dans  les 
»  Aira  y  les  Agrostis ,  et  même  dans  les  Poa 9  plusieurs  espèces 
5>  également  munies  de  poils  à  la  base  extérieure  de  leur  glume. 
?>  Ces  poils  ,  il  est  vrai ,  sont  très-courts  :  ce  n’est  qu’un  léger  duvet 
»  qui  n’est  souvent  visible  qu’à  la  loupe.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
»  qu’alors  la  différence  entre  ces  genres ,  toutes  choses  égales  d’ail- 
»  leurs ,  n’existe  pour  plusieurs  espèces  que  dans  la  longueur  res- 
»  pective  de  ces  poils.  » 

«  Quelques  auteurs  ont  établi  le  genre  Calamagrostis ,  (voyez 
»  notre  N.°IX  ) ,  intermédiaire  entre  les  Arundo  et  les  Agrostis ,  et  qui 
».  a  reçu  quelques-unes  de  ces  espèces.  Malgré  cela ,  il  reste  encore 
»  bien  des  difficultés,  et  il  faudroit  peut  être  un  autre  genre  pour 
»  y  placer  les  espèces  hif tores ,  et  qui  seroit  mitoyen  entre  les 
»  Arundo  et  les  Aira;  d’un  autre  coté,  j’ai  dit  plus  haut  que 
»  plusieurs  espèces  varioient  de  deux  à  cinq  fleurs.  » 

«  Linné  et  d’autres  auteurs  après  lui ,  avoient  rangé  le  Bambou 
»  parmi  les  Arundo  ;  mais  il  a  été  reconnu  depuis,  que  celte  belle 
»  Graminée  devoit  former  un  genre  à  part ,  ayant  six  étamines. 
»  MM.  Jussieu  et  Lamarck  en  ont  fait  le  genre  N'as  tu  s  ;  Relrius , 
»  celui  de  Bambos  ;  Schreiber  et  Willdenow  7  celui  de  Bain* 

»  basa.  » 

: 
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i  Roseàü  commun-  Arundo  phragmitcs l 

Leers.  tab.  7.  fig*  ï- 

Les  racines  de  cette  espèce  sont  rampantes ,  et  poussent 
des  tiges  de  quatre  à  six  pieds,  droites,  garnies  de  feuilles 
glabres,  coupantes,  longues,  larges  d’un  pouce  environ.  La 
panicule  est  terminale,  lâcbe,  grande,  très-garnie,  d’un 
violet  très-foncé  presque  noir.  Ses  rameaux,  assez  foibles, 
soutiennent  des  épillets  3  ou  5 -flore.  Les  valves  sont  très- 
aigues-,  entourées  de  poils  longs  et  soyeux»  2J. 

Elle  est  très-commune  dans  notre  pays,  sur  le  bord  des 
étangs  et  dans  les  fossés  aquatiques.  On  range  cette  grami¬ 
née  comme  fourrage  :  les  vaches ,  les  chèvres  et  les  chevaux 
la  mangent;  ainsi  on  peut  leur  en  donner,  à  défaut  de  foin, 
dans  les  années  sèches;  les  moutons  et  les  cochons  n’en 
veulent  point.  Ses  racines  sont  douces,  dépuratives,  dieuré- 
tiques  et  emménagogues.  La  panicule  teint  en  vert;  on  s’en 
sert  pour  faire  de  petits  balais  d’appartemens.  O11  fait  avec 
les  tiges  entières,  des  couvertures  de  chaumières,  des  pail¬ 
lassons,  et  des  brise-vents  pour  abriter  les  semis  et  les 
plantes  délicates;  ils  sont  plus  durables  que  ceux  faits  avec 
la  paille.  On  fait  encore  avec  cette  plante,  de  bonnes  litiè¬ 
res,  et  les  fonds  des  chaises  communes.  Elle  fleurit  au  mois 
d’Août.  ______  _ _ 

XVI.  FÉTUQUE.  FESTUCA. 

Enc.  pl.  46. 

Glume  multiflore,  2-valve.  Valves  oblongues,  accumi- 
nées,  un  peu  inégales. 

.  Calice  2-valve.  Valves  oblongues  et  pointues;  l’extérieure, 
plus  grande  et  concave,  porte  toujours  une  arête  réellement 
terminale. 
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Etamines  3;  anthères  oblongues* 

Ovaire  chargé  de  deux  stigmates  velus* 

Semence  oblongue,  pointue,  marquée  d?un  sillon  longi¬ 
tudinal,  et  couverte  par  le  calice. 

Fleurs  disposées  en  panicule. 

Festuca  de  fenum,  selon  Pérot,  parce  que  plusieurs 
espèces  fournissent  un  bon  fourrage. 

Observations.  En  réunissant,  comme  je  le  ferai,  les  Fétuques 
dépourvues  d’arêtes  aux  Paturins ,  ce  genre  devient  naturel.  Les 
Fétuques  ont  un  plus  grand  rapport  avec  les  Bromes ,  mais  on  les 
en  distingue  par  leurs  arêtes  tout-à-fait  terminales ,  tandis  qu’elles 
s’insèrent  au-dessous  du  sommet  des  valves  dans  les  Bromes .  Quoi¬ 
qu’il  en  soit,  quelques  espèces  pourroient  y  être  introduites  :  la 
Fétuque  inclinée ,  par  exemple ,  dont  la  valve  externe  du  calice 
est  échancrée  au  sommet ,  ne  seroit-elle  pas  mieux  placée  dans  les 
Bromes ?  ou  bien ,  ne  devroit-on  pas  créer  un  genre  pour  toutes  les 
espèces  de  Fétuques  et  de  Bromes  à  valves  bifides?  Ce  genre  se 
rapproclieroit  des  Danthonies  de  M.  Décandolle ,  et  des  Frisé - 
taires  de  M.  Persoon;  on  pourroit  peut-être  même  les  confondre 
tous  les  trois  en  un  seul.  Je  propose  ces  changemens  aux  Botanistes 
dont  les  lumières  et  l’autorité  peuvent  les  faire  admettre  générale¬ 
ment  j  ils  me  semblent  nécessaires. 

ANALYSE. 


Arêtes  plus  courtes  que  les  valves.  »  .  ......t.  IL 

Arêtes  plus  longues  que  les  valves. . .  VI, 

Toutes  les  feuilles  roulées  ou  pliées  en 

long . . . .  III, 

Feuilles  planes  ou  seulement  les  inférieures 
roulées . . . . . . .  IV* 
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Feuilles  et  calices  glabres..  .  F.  des  brebis. 
Feuilles  pubescentes  dans  leur  cavité  5  cali¬ 
ces  pubescens  au  sommet  des  valves . 

.  F.  DURE, 


Feuilles  velues . .  V, 

Feuilles  glabres .  F.  hêtérophylle.  3, 

Valve  extérieure  du  calice  simplement  ter¬ 
minée  par  Ime  arête  de  deux  lignes  de 

longueur  environ .  F.  rougeâtre,  4* 

Valve  extérieure  du  calice  écbancrée  au 
sommet  d’ou  part  un  rudiment  d’arête... 

. .  F.  inclinée.  5« 

Feuilles  larges  de  trois  lignes  environ . . 

/  \ 

.  F.  DES  PRÉS.  6. 

Feuilles  à  peine  larges  d’une  ligne . VIL 

Valves  couvertes  d’aspérités  ;  panicule  de 
cinq  à.  dix  pouces....  F.  queue-de-rat.  7, 
Valves  glabres;  panicule  de  deux  à  trois 

pouces . F.  bromoïde.  8* 


i  FÉtuque  des  brebis.  Festuca  ovina . 

Leers.  tab  8.  fîg.  3. 

a  Muiica .  Festuca  capillata.  Fl.  fr.  i.re  éd.  3.  p.  597. 

Leers .  tab.  8.  fig.  4* 
b  Purpurascens . 

•c  Frivfipara% 

Cette  plante  naît  en  touffes  serrées,  et  ses  tiges,  droi¬ 
tes,  anguleuses  et  grêles,  sont  longues  d’environ  un  pied. 
Les  feuilles  poussent  à  leur  base;  elles  sont  très-fines, 
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cylindriques,  longues  de  trois  à  six  pouces,  rudes  au  tou¬ 
cher  lorsqu’on  les  glisse  de  bas  en  haut.  La  panicule  est 
droite,  grêle,  serrée,  unilatérale,  longue  de  deux  à  trois 
pouces,  et  composée  d’épillcts  4  ou  5 -flore  d’un  vert  pâle. 
Les  valves  sont  glabres  à  leur  base  et  sur  leur  dos;  les 
arêtes  qu’elles  soutiennent  sont  toujours  plus  courtes.  2f, 

La  variété  a  est  nautique;  ses  feuilles  sont  un  peu  plus 
longues,  plus  cylindriques,  plus  capillacées,  et  d’un  vert 
plus  foncé.  Quelques  auteurs  en  ont  fait  une  espèce.  Dans 
la  variété  &,  les  valves  sont  aussi  dépourvues  d’arêtes,  mais 
elles  sont  d’un  rouge  brun;  ses  tiges  sont  grêles  et  s’élèvent 
jusqu’à  deux  pieds»  La  troisième  variété  ne  m’est  pas 
connue. 

On  rencontre  cette  plante  dans  les  prés,  dans  les  bois  et 
sur  les  pelouses  sèches;  elle  fournit  un  pâturage  précieux 
pour  les  moutons  qui  la  recherchent  avec  avidité  ;  c’est  d’o& 
lui  vient  son  nom  :  c’est  la  première  nourriture  des  brebis, 
les  autres  animaux  la  mangent  aussi  volontiers. 

On  cultive  cette  graminée  avec  avantage  :  il  faut  la  semer 
au  printems  dans  une  terre  bien  labourée ,  elle  donnera  un 
fort  joli  gazon  qui  durera  plusieurs  années.  Sa  graine  étant 
très-petite,  elle  doit  être  peu  couverte.  En  général  toutes 
les  Fétuques  dont  le  feuillage  est  fin?  produisent  des  tapis 
épais  d’une  belle  verdure ,  et  on  doit  les  employer  de  pré^ 
férence,  pour  former  les  gazons,  dans  les  jardins  anglois 
dont  le  sol  est  sec  et  sablonneux.  La  Fjétuque  des  brebis 
fleurit  au  mois  de  Juin. 

a  Fetuque  dure.  Festuca  duriuscula „ 

Leers.  tab.  S.  fig.  2. 

Ses  tiges,  qui  ne  s’élèvent  guère  au-delà  de  six  à  sept 
pouces,  ne  sont  garnies  que  de  deux  feuilles;  les  autres^ 
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radicales,  Sont  disposées  en  gazon,  longues  de  trois  pouces," 
étroites,  canaliculées,  glabres  à  l’extérieure,  pubescentes 
en>dedans,  assez  dures,  et  d’un  vert  blanchâtre.  La  panicule 
est  serrée,  en  épi  unilatéral ,  longue  d’un  à  deux  pouces  au 
plus;  les  épillets  sont  4'ûore  le  plus  souvent,  glabres,  et 
d’un  vert  mêlé  de  pourpre.  Les  arêtes  sont  fort  courtes.  2J. 

Cette  espèce  croît  dans  les  prés  secs  ;  elle  est  aussi  un 
très-bon  fourrage.  Elle  fleurit  en  Juin, 

3  F  etc  que  il  Été  n  o  p  h  ylle  .  Festuca  heterophylla a 

Les  tiges  de  cette  plante  s’élèvent  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds;  elles  sont  garnies  de  feuilles  glabres,  planes, 
et  trois  à  quatre  fois  plus  larges  que  les  radicales,  qui  sont 
sétacées,  roulées  en  leurs  bords,  longues  de  six  à  huit 
pouces,  d’un  vert  foncé  et  luisant.  La  panicule  est  lâche, 
unilatérale,  longue  de  quatre  â  cinq  pouces,  composée 
d’épillets  pointues,  glabres,  renfermant  cinq  ou  six  fleurs. 
Les  valves  de  la  glume  sont  cannées  sur  le  dos;  celles  du 
calice  sont  lisses,  et  l’extérieure  se  termine  par  une  arête 
longue  de  deux  lignes.  2J. 

Dans  les  bois  et  les  pâturages  secs.  Fleurit  en  Juillet» 

4  Fetuque  rougeâtre.  Festuca  rubra o 

Le  ers.  tab.  8.  fîg.  i. 

Sa  racine  pousse  des  tiges  d’un  â  deux  pieds ,  droites  ' 
et  glabres.  Les  feuilles  inférieures  ou  radica¬ 
les  sont  longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  et  ont  leurs  bords 
roulés  en-dedans  ;  celles  de  la  tige  au  contraire,  sont  planes 
et  plus  larges,  velues  en-dessus,  glabres  en-dessous.  La 
panicule  est  un  peu  lâche,  longue  de  trois  à  quatre  pouces, 
formée  d’épillets  contenant  cinq  â  six  flenrs  glabres  et  rou¬ 
geâtres.  Les  arêtes  sont  de  moitié  plus  courtes  que  les  valves 
qui  les  portent.  2f. 


cylindriq 
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Cette  plante  vient  dans  les  lieux  secs,  où  elle  fleurit  en 
Juin.  Les  moutons,  les  chèvres ,  les  vaches,  et  les  chevaux  7 
la  mangent  avec  plaisir.  Elle  convient  beaucoup  dans  les 
prairies  artificielles;  Anderson  lui  donne  la  préférence  sur 
la  plupart  des  autres  graminées;  elle  est  très-précoce,  très- 
vivace,  et  produit  beaucoup  en  feuilles. 

5  Fétu  que  inclinée.  Festuca  decumbens i 

x  *  '  •  / 

JLeers.  tab.  7.  fig.  5.  1 

Danthotiia  decumbens .  Fï.  fr.  3.e  cdit.  p.  33V 

Cette  plante  se  rapproche  des  Mèliques  par  son  aspect  ^ 
et  quelques  auteurs  Font  confondue  dans  ce  genre,  mais 
bien  à  tort  :  le  nombre  des  fleurs  que  contiennent  les  épil- 
lets  suffirait  seul  pour  Fen  distinguer.  Ses  tiges  s'élèvent 
tout  au  plus  à  un  pied  :  elles  sont  garnies  de  deux  ou  trois 
articulations,  feuillées,  un  peu  inclinées  pendant  la  matu¬ 
ration  des  semences.  Les  feuilles  sont  velues  ainsi  que  sur 
leur  gaine,  et  larges  d'une  ligne  et  demie  environ.  La  pani-^ 
cule  est  terminale,  resserrée,  composée  d'épillets  ovales, 
durs,  lisses,  d'un  vert  blanchâtre  mêlé  de  violet,  en  petit 
nombre,  contenant  trois  à  quatre  fleurs  velues  à  leur  base  , 
et  renfermées  dans  une  glume  presqu'aussi  longue  que 
l'épillet.  La  valve  externe  du  calice  porte  une  arête  très- 
petite,  insérée  dans  le  fond  d'une  échancrure.  2}, 

O11  la  trouve  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux ,  quelque¬ 
fois  dans  les  marais;  elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

6  Fétuque  des  prés.  Festuca  pratensis% 

Sa  tige  est  haute  de  deux  à  trois  pieds,  cylindrique  l 
garnie  de  feuilles  glabres,  quoique  rudes  au  toucher  lors¬ 
qu'on  les  glisse  entre  les  doigts  de  haut  en  bas ,  et  larges  de 
deux  à  trois  lignes,  La  particule  est  lâche,  rameuse  dans  sa 


(  7®  ) 

partie  inferieure,  étroite  au  sommet,  peu  garnie,  longue  de 
six  à  huit  pouces,  un  peu  unilatérale,  et  composée  de  pédi- 
celles  géminés,  dont  un  |  lus  court.  Les  épillets  contiennent 
six  ou  sept  fleurs  glabres,  quelquefois  rougeâtres  vers  leur 
sommet.  Les  arêtes  quelles  portent  sont  à-peu-près  de  la 
longueur  des  épillets.  2J. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  prés;  elle  fleurit  en  Juil¬ 
let,  et  forme  un  bon  fourrage. 

7  Fétuque  queue-de-rat.  Festuca  mjurus . 

Leers.  tab.  3.  fig.  5. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  suivante;  on  Feu, 
distingue  néanmoins  par  ses  tiges  plus,  hautes,  par  sa  pani-* 
cule  plus  longue,  et  par  les  valves  du  calice  couvertes 
d’aspérités  visibles  à  la  loupe.  Elle  s’élève  à  la  hauteur  d’un 
pied  ou  un  peu  plus,  sur  une  tige  droite,  coudée  aux  arti¬ 
culations  inférieures,  grêles  et  feuillées.  Ses  feuilles  sont 
glabres,  dune  ligne  de  largeur  environ.  La  panicule  est 
étroite,  un  peu  courbée,  et  ressemble  à  un  épi  de  cinq  à 
dix  pouces  de  longueur,  penché  par  la  foiblesse  de  son  axe* 
Les  épillets  qui  la  composent,  sont  formés  de  quatre  à  six 
fleurs,  à  arêtes  scahres,  longues  de  six  à  huit  lignes.  Les- 
valves  de  la  glume  sont  très-étroites  et  inégales.  G 

Cette  plante  est  quelquefois  monandre.  Elle  croît  dans 
les  terrains  secs  ou  sablonneux,  sur  les  murs,  etc*  Elle 
fleurit  en  Juillet. 

8  Fétuque  bromoïde.  Festuca  bromoides . 

Ses  tiges  varient  en  hauteur,  depuis  trois  à  quatre  pou¬ 
ces,  jusqu’à  un  pied  et  un  peu  plus.  Elles  sont  droites^ 
grêles,  garnies  de  feuilles  glabres,  assez  courtes,  et  tachées 
de  brun  à  Feutrée  de  leur  gaine  qui  n’a  point  de  membrane» 
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La  panicule  est  droite,  unilatérale,  longue  dJun  à  trois 
pouces,  à  pédicelles  très-souvent  solitaires,  et  portant  des 
épillets  composés  de  cinq  à  six  fleurs,  dont  les  valves  sont 
glabres,  et  soutiennent  des  arêtes  longues  de  six  à  sept 
lignes.  Les  glumes  sont,  comme  dans  l'espèce  précédente, 
à  valves  très-étroites,  aigues,  et  inégales.  O 

La  Fétuque  bromoide  se  rapproche  un  peu  des  Bromes , 
et  c'est  ce  qui  lui  a  mérité  ce  nom.  Elle  vient  dans  les  lieux 
pierreux ,  les  terres  sablonneuses,  etc.  Elle  fleurit  au  mois 
de  Juin. 

XVII.  PATURIN.  POA . 

Enc.  pl.  45. 

Poa  7  Aira ,  Festuca  et  Briza ,  de  Linné. 

Glume  pluriflore ,  a-valve.  Valves  nautiques. 

Calice  2-valve.  Valves  un  peu  concaves,  presque  toujours 
pointues,  à  bords  scarieux,  et  dépourvues  d'arêtes. 

Etamiiies  3.  Filamens  capili aires;  anthères  fourchues. 

Ovaire  arrondi,  surmonté  de  deux  stigmates  velus. 

Semence  accuminée,  un  peu  comprimée,  et  couverte  par 
le  calice  qui ,  le  pins  souvent, 

Les  fleurs  sont  souvent  pe 
plus  ou  moins  lâche. 

Poa,  herbe  des  champs ,  en 

Observations.  Voici  un  de  ces  genres  qui  se  sont  le  plus 
ressentis  de  l'arbitraire  des  auteurs  :  ses  grands  rapports  ,  avec 
les  Festuca  et  les  Briza,  ont  rendu  son  étude  difficile ,  et  quelques, 
espèces  de  ces  trois  genres  ont  passé  successivement  de  l'un  à  l’autre. 
Cependant ,  si  l'on  s'étoit  tenu  à  la  considération  de  la  présence  ou 
de  l'absence  de  l'arête ,  au  lieu  de  remarquer  la  forme  souvent 
variable  des  épillets  et  des  valves  ,  la  difficulté  eût  été  tranchée:- 
pour  la  distinction  des  Festuca  d’avec  les  Poa _ 


ne  s  en  séparé  pas. 

tites  et  disposées  en  panicule 


grec. 
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Depuis  Linné,  il  est  vrai  que  ces  genres  ont  éprouvé  des  cliaii- 
gemens  avantageux,  mais  personne  encore  n’a  osé  entreprendre  une 
réforme  complète.  Cependant ,  pourquoi  ne  faire  que  des  corrections 
partielles?  Pourquoi  telle  espèce  de  Fétiique  sera-t-elle  réunie  aux 
Paturins ,  tandis  que  sa  voisine,  qui  partage  les  mêmes  caractères 
importans  ,  restera  à  sa  première  place?  Je  sais  très-bien  que  tous 
ces  boule versemens,  en  botanique  ,  augmentent  la  synonymie  déjà  très- 
étendue;  mais  pour  des  raisons  qui  ne  sont  au  fond  que  spécieuses? 
doit-on  propager  des  erreurs  ?  Doit-on  craindre  de  ramener  la  science 
à  des  principes  plus  simples  et  plus  faciles  à  être  sentis  des  élèves? 
lorsqu’on  ne  dérange  pas  les  rapports  naturels  ? 

On  voit ,  d’après  ma  description  du  genre  Poa,  quelles  sont  les 
plantes  qui  doivent  y  être  réunies  :  celles  de  notre  pays  qui  appar- 
tenoient  à  d’autres  genres,  sont  :  YAira  aqualica,  les  Festuca 
jl uit ans  et  elalior,  le  Briza  eragrostis . 

Ainsi ,  les  caractères  les  plus  saillans  qui  distinguent  les  trois 
genres  dont  j’ai  parlé,  peuvent  se  réduire  à  ceux-ci: 

Les  Paturins  différent  des  Fétuques  par  leurs  valves  toujours 
privées  d’arêtes  ,  et  des  Brizes ,  par  leurs  épillets  comprimés  ,  k 
valves  moins  concaves  et  jamais  en  forme  de  cœur. 

ANALYSE, 


I 


II 


III 


Deux  à  cinq  fleurs  par  épillet. . . .  IL 

Six  fleurs  et  plus  par  épillet.  .  . . .  XIV, 

Particule  serrée^  ou  disposée  d’un  seul  côté 
de  l’axe . . .  III. 

Panicule  lâclie,  disposée  en  verticilles  com¬ 
plets.  .  . . .  VIL 

Feuilles  capillaires,  aussi  menues  que  des 
clieveux.  Fétuque  des  brebis,  genre  XVI, 
espèce  i. 

Feuilles  d’une  ligne  de  largeur  au  moins 


•  •  ♦  • 


IV. 
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Tiges  à  peu  près  cylindriques. .  ,  y  ,  .  • .  ...  «y  Vrf 
Tiges  comprimées ?  sur-tout  vers  le  Las.. ....  VI. 


Tiges  renflées  à  leur  base;  verticilles  presque 

latéraux.  . . P.  bulbeux.  io. 

Tiges  non  renflées  à  leur  Lase  ;  verticilles 

disposés  en  tous  sens.  ......  .P.  luisant.  ixa 

Pédicelles  inférieurs ?  beaucoup  plus  longs 

que  les  supérieurs.  ..........  P.  annuel.  4* 

Pédicelles  inférieurs  7  à-peu-près  égaux  aux 
supérieurs  . . .  .P.  comprimé. 


Deux  fleurs  par  épillet. ....  . . VIIL 

Trois  à  cinq  fleurs  par  épillet . .  IX, 


Valves  sillonnées  longitudinalement  .  ...... 

. . . . .  .P.  c anche.  i3. 

Valves  non  sillonnées  longitudinalement.  .  .  . 

. . P.  des  bois.  1 2; 


Tiges  cylindriques . . . .  X. 

Tiges  comprimées..  . ,  XIII; 

Feuilles  planes . .  .  XL 


Feuilles  ?  au  moins  les  inférieures  ?  roulées 
en -dessus  7  et  paraissant  presque  cylin¬ 
driques.  . . P.  A  FEUILLES  ETROITES.  8» 

Gaines  des  feuilles  lisses  au.  toucher. .......  XIL 

Gaines  des  feuilles  rudes  au  toucher.  P.  rude.  5» 

Membranes  des  gaines  alongées  et  pointues» 

. . . .  P.  DES  MARAIS.  6» 

Membranes  des  gaines  courtes  et  tronquées. 

. . .  .  .  .P.  DES  PRÉS.  7* 


XVIII 


XIX 

XX 
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Tiges  courtes,  droites  au  sommet  P.  annuel.  4* 

figes  longues,  penchées  au  sommet, . 

. *  . . . t . . .  P.  DES  BOIS.  I  2 o 

Six  à  douze  fleurs  par  épillet.  ..........  XY. 

Quinze  à  vingt-cinq  fleurs  par  épillet . 

. P.  A  LONGS  EPILLETS.  l5. 

Tiges  comprimées  au  moins  à  la  hase  ....  XVI. 

Tiges  cylindriques. . . . . XV1L 

Tiges  feuillées  jusqu’à  la  panicule  .  . . 

. . . .  .  P.  FLOTTANT.  2« 

Tiges  nues  dans  leur  partie  supérieure  .  .  » 

. .  P.  comprimé.  9» 

Panicule  serrée  en  forme  d’épi ,  ou  dirigée 

d’un  seul  coté. . . . .  -XVIII. 

Panicule  lâche,  étendue  en  tous  sens.  ....  XIX. 

• 

Panicule  serrée  en  épi  dur  et  roide,  de 
trois  à  quatre  pouces  de  longueur... 

. . .  ,P  •  ROIDE.  1 4» 

Panicule  très-lâche,  de  six  pouces  au  moins 

de  longueur . , . .  .P.  élevé.  r* 

Tige  nue  vers  le  haut,  épiîlets  étalés .  XX» 

Tige  fenil!  ée  jusqu’à  la  panicule;  épiîlets 

serrés  contre  l’axe..  ......  P.  flottant.  s. 

Valves  obtuses . .  .P.  aquatique.  3. 

Valves  pointues . .  .P.  élevé.  x. 
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1  Paturin  eleve.  Poa  elatior * 

a  Latifnlia.  Fesiuca  elatior.  Enc.  p.  462. 

Leers.  tab.  8.  flg.  6. 

Voici  une  Fétuque  à  valves  nautiques  :  Kœler  lui  a  trouvé 
quelque  rapport  avec  les  Bromes ,  et  il  Fa  placée  dans  ce 
genre.  Gram .  2i4«  De  ses  racines  fibreuses  et  traçantes, 
s’élèvent  des  tiges  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  ;  elles 
-sont  cylindriques,  munies  de  quatre  à  cinq  articulations  ,  et 
portent  des  feuilles ,  glabres  comme  elles,  un  peu  rudes 
lorsqu’on  les  glisse  entre  les  doigts,  légèrement  striées, 
planes,  larges  de  deux  à  trois  lignes.  La  panicule  est  quel¬ 
quefois  unilatérale,  ample,  très  -  lâche,  et  soutient  des 
épillets  composés  de  six  à  huit  fleurs,  à  valves  mutiques, 
teintes  quelquefois  d’une  couleur  violette,  et  scarieuses  eu 
leurs  bords.  La  variété  a  est  plus  grande,  plus  ferme,  et 
ses  feuilles  plus  larges  sont  striées  plus  visiblement.  2J- 
Cette  plante  croît  dans  les  prés  et  les  lieux  incultes.  Elle 
mérite  d’être  cultivée  en  prairies  artificielles,  en  raison  du 
très-bon  fourrage  qu’elle  offre  aux  bestiaux  j  elle  fleurit  au 
mois  de  Juillet. 

2  PaTURIN  FLOTTANT.  Pod  fluitdUS* 

Festuca  Jluitans ,  de  Linné. 

Leers.  tab.  8.  fig.  5. 

Les  tiges  de  cette  graminée  sont  couchées  à  leur  base, 
hautes  d’environ  deux  à  trois  pieds,  et  garnies  de  trois  à 
quatre  articulations.  Ses  feuilles  sont  planes,  larges  de  trois 
à  quatre  lignes,  glabres  et  molles,  mais  rudes  en  leurs 
bords.  La  panicule  est  très-longue,  resserrée  en  épi  dans  sa 
partie  supérieure,  peu  garnie,  souvent  unilatérale,  compo¬ 
sée  d’épillets  alongés,  presque  cylindriques ,  d’un  vert 
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Blanchâtre ,  renfermant  huit  à  douze  fleurs  à  valves  obtu¬ 
ses  ,  nautiques,  et  scarieuses  en  leurs  bords.  Les  pédoncules 
sont  fort  inégaux,  de  manière  que  quelques  épilletS  sont 
presque  sessiles,  tandis  que  d’autres  sont  portés  par  des 
pédoncules  qui  s’alongent  et  se  ramifient,  plus  la  floraison 
est  avancée.  2J. 

On  la  trouve  dans  les  terrains  aquatiques,  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  des  fossés,  etc.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juin 
ou  de  Juillet.  Celte  graminée  peut  être  cultivée  avec  avan¬ 
tage  dans  les  terres  fort  humides,  dans  les  marais  par 
exemple.  Elle  fournit  un  bon  fourrage  aux  chevaux  5  les 
chèvres  ,  les  moutons,  et  les  cochons  la  mangent  avec  plaisir 
et  de  préférence  à  toute  autre  plante  aquatique.  Ses  semen¬ 
ces,  bouillies  dans  le  lait,  sont  employées  comme  aliment 
dans  le  nord  de  l’Europe  et  surtout  en  Pologne, 

3  Faturin  aquatique,  Poa  aquatica . 

Leers.  tab.  5.  flg,  5. 

Cette  belle  espèce  élève  ses  tiges  à  la  hauteur  de  quatre 
à  cinq  pieds  :  elles  sont  fortes,  cylindriques,  glabres,  arti¬ 
culées,  et  garnies  de  feuilles,  grandes,  larges  de  trois  à  cinq 
lignes,  glabres,  striées,  scabres  en  leurs  bords,  pointues, 
d’un  vert  glauque,  marquées  de  taches  brunes  à  l’origine 
de  leur  gaine.  Sa  panicule  est  terminale,  belle,  très-ample, 
longue  de  huit  à  dix  pouces,  formée  par  de  nombreux 
épillets  ovales,  obtus,  glabres,  panachés  de  jaune  et  de 
blanc,  et  contenant  six  à  huit  fleurs  dont  les  valves  sont 
striées.  2}. 

On  la  trouve  dans  les  marais,  les  étangs,  les  fossés  aqua¬ 
tiques,  et  sur  le  bord  des  rivières.  Elle  fleurit  en  Juillet  et 
en  Août.  Les  vaches,  les  moutons,  et  les  chevaux  la 
mangent. 
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4  Pàturin  annuel.  Poa  annua • 

Leers.  tab.  6.  fig.  i. 

a  Poa  humilis .  Ehrh.  gram.  n5.  Hoffm.  germ.  3.  p.  45. 

Ses  tiges  ne  s’élèvent  guère  au-delà  de  cinq  à  six  pouces, 
quelquefois  même  elles  n’ont  pas  plus  d’un  pouce  de  hau¬ 
teur  y  compris  la  panicule  :  elles  sont  coudées  à  leurs 
articulations,  comprimées,  et  garnies  de  feuilles  glabres*, 
larges  d’une  à  deux  lignes;  celles  à  la  base  de  la  tige,  sont 
nombreuses  et  y  forment  un  petit  gazon.  La  panicule  est 
souvent  unilatérale ,  divisée  en  pédicelles  ordinairement 
géminés,  inégaux,  et  formant  angle  droit  avec  leur  axe.  Les 
épillets  sont  verdâtres,  teints  de  rouge  à  leur  sommet,  com¬ 
posés  de  trois  à  cinq  fleurs,  dont  les  valves  sont  légèrement 
velues  à  leur  base.  Les  tiges  et  les  feuilles  sont  roides,  et  plus 
courtes  dans  la  variété  a  :  la  panicule  est  aussi  plus  res¬ 
serrée,  et  ses  épillets,  plus  longs,  sont  vivement  colorés.  © 

Cette  plante  est  très-commune  par-tout  :  sur  les  bords  des 
chemins  et  des  champs,  dans  les  lieux  incultes,  sur  les 
murailles,  et  dans  les  jardins  upu  elle  est  incommode  par 
la  facilité  avec  laquelle  elle  se  multiplie.  Elle  fleurit  une 
grande  partie  de  l’année.  Tous  les  bestiaux  en  mangent;  c’est 
un  fort  bon  fourrage. 

5  Paturin  rude.  Poa  s  cabra . 

Poa  tritia  lis  ,  de  Linné  ? 

Poa  dubia.  Leers.  tab.  6.  fig.  5. 

Poa  pratensis.  Var.  b.  Lam.  illustr.  967. 

Poa  trivialis .  Enc.  p  7  ï. 

Poa  scabra.  Ehrh.  grain.  72. 

Poa  scabra.  Fl.  fr.  3.e  éd.  p.  59. 

11  est  difficile  de  rapporter,  d’une  manière  précise,  la 
synonymie  des  auteurs  pour  un  genre  si  nombreux  eu 
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espèces,  et  dans  lequel  il  s'est  introduit  tant  de  confusions  ; 
néanmoins  je  la  rendrai  la  plus  exacte  qu'il  me  sera  possible 
pour  toutes  les  plantes  que  je  vais  décrire.  Le  Poa  scahra  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  précédent  et  les  trois  espèces 
qui  suivent,  mais  quoiqu'il  doive  en  être  distingué,  il  n'est 
pas  facile  d'assigner  ses  caractères,  de  manière  à  les  saisir 
dans  une  description. 

Sa  tige  est  droite,  et  s'élèye  à  la  hauteur  d'un  à  deux 
pieds  :  elle  est  rude  au  toucher  en-dessous  de  la  panicule, 
cylindrique,  et  garnie  de  feuilles  planes,  larges,  un  peu 
rudes  à  leur  surface  supérieure,  ainsi  que  la  gaine,  qui  est 
couronnée  d'une  membrane  pointue,  longue  de  deux  à  trois 
lignes.  La  panicule  est  étalée,  de  forme  pyramidale ,  d'un 
vert  foncé,  noirâtre  ou  un  peu  violette,  composée  d'épillets 
ovales  et  3-flore.  Les  fleurs  sont  pubescentes  à  leur  base, 
la  valve  extérieure  est  marquée  de  trois  nervures.  2}. 

Cette  espèce  est  extrêmement  commune  dans  les  prés;  elle 
plaît  à  tous  les  bestiaux,  tant  en  vert  qu'en  fourrage.  Eli® 
fleurit  en  Juillet, 

6  PaI'urin  des  marais.  Poa  palustris* 

Poa  palustris.  Linné,  spec,  98? 

Poa  trivialis.  Leers.  tab.  6.  bg.  2. 

Poa  palustris .  Enc.  p.  79? 

Poa  palustris «  Fl.  fr.  3.e  éd.  p.  60. 

Je  ne  puis  pas  croire  que  cette  plante  soit  celle  décrite 
sous  le  nom  de  Poa  palustris ,  dans  le  cinquième  tome  de 
l'Encyclopédie  :  je  la  suppose  confondue  avec  le  Poa 
angustifolia ,  car  M.  Poiret  donne,  à  cette  espèce,  la  ci  talion 
du  Poa  tj'ivialis  de  Leers.  Notre  Poa  palustris ,  dont  il  est 
question  ici,  se  rapproche  fort  du  Poa  scahra  que  je  viens 
de  décrire;  il  en  diffère  seulement  par  ses  gaines  qui  ne  sont 
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point  rudes  au  toucher,  par  sa  tige  entièrement  lisse  sous  la 
panicule,  par  ses  feuilles  un  peu  plus  étroites,  et  par  ses 
épillets  glabres.  La  valve  extérieure  du  calice  porte  en  outre 
cinq  nervures  saillantes  >  au  lieu  de  trois  comme  dans  Tes- 
pèce  précédente.  2J. 

Elle  vient  dans  les  prés  humides  et  fleurit  ap.  mois  de 
J uillet,  C’est  aussi  un  bon  fourrage. 

7  Patxjrin  des  prés.  Poa  pratensis* 

Poa  pratensis.  Linné,  spec.  99. 

Le  ers.  tab.  6.  fïg.  4* 

Poa  trivia  lis,  Lejs.  Hal.  N.°  89. 

Poa  serotina.  Ehrh.  gram,  82. 

Poa  pratensis.  Fl.  fr.  3.e  édit.  p.  60* 

Poa  pratensis.  Enc.  p.  71, 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  prés  :  elle  ressemble 
Beaucoup  aux  deux  précédentes,  et  il  faut,  pour  les  distin- 
guer,  une  attention  toute  particulière.  Ses  tiges  et  ses 
feuilles  sont  glabres  et  lisses;  la  membrane  des  gaines  est 
courte,  obtuse,  et  comme  tronquée.  Du  reste,  les  autres 
parties  de  la  plante  ne  différent  point  de  celles  des  espèces 
N.os  5  et  6,  ou  si  elles  présentent  quelques  petites  diffé¬ 
rences  ,  il  est  impossible  de  les  rendre  dans  mie  des¬ 
cription.  2J. 

Le  Poa  pratensis  et  ses  congénères,  font  la  base  des 
prairies  naturelles  ;  ce  sont  aussi  les  herbes  que  les  bestiaux 
aiment  le  mieux.  Quand  on  veut  en  former  des  prés  ou  des 
tapis  de  verdure,  011  sème  la  graine  au  printemps  dans  une 
bonne  terre  substantielle. 


II  I  K  (82) 
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S  Paturin  à  FEUILLES  ETROITES*  J?OCt  CUlgUStffolict* 

Poa  angusti  folia ,  de  Linné,  spec.  99.  fc 
Poa  angustijolia.  Leers.  tab.  6.  fig.  3.  . 

Poa  glabra.  Ehrh,  gram.  62.  !  F  - 

Poa  angusti  folia.  Enc.  p.  72.  | 

Poa  angusti  folia.  Fl.  fr.  3.e  éd. 

;  v  ■  "  -vr»  * 

1$  1  r 

Les  Botanistes  se  sont  mieux -accordés  sur  cette  planta 
que  sur  les  précédentes;  cependant  elles  ont  toutes  de  si 
grands  rapports  entr’elles,  qu’il  est  facile  de  les  confondre 
lorsqu’on  11e  les  connoît  pas  toutes  quatre.  Je  ne  parlerai 
point  des  variétés  que  celle-ci  présente,  elles  ne  me  pa- 
roissent  pas  fort  importantes.  Ses  tiges  sont  droites  et 
cylindriques;  les  feuilles  radicales  sont  assez  longues, 
étroites ,  roulées  en  dessus,  lisses,  roides,  d’une  couleur 
glauque  quelquefois,  et  munies  à  l’entrée  de  leur  gaine 
d’une  membrane  courte  et  tronquée.  La  panicule  est  plus 
ou  moins  étalée,  verdâtre  ou  un  peu  violette,  chargée 
d’épillets  ovales,  aigus,  comprimés,  contenant  trois  à  cinq 
fleurs.  2J. 

On  la  trouve  dans  les  prés  et  les  champs.  C’est  une  herbe 
très-fine  que  les  animaux  mangent  avec  plaisir,  tant  en  vert 
qu’en  fourrage.  Elle  fleurit  en  J uillet. 

9  Pàturin  comprimé.  Poa  compressa • 

Leers.  tab.  5.  fîg.  4* 

Les  tiges  de  cette  espèce  s’élèvent  à  un  pied  et  plus  dé 
hauteur;  elles  sont  glabres,  striées,  et  remarquables  pair 
leur  applatissement  très-prononcé.  Les  feuilles  qui  les  gar¬ 
nissent  sont  glabres,  larges  d’environ  une  ligne.  La  panicule 
est  unilatérale,  un  peu  étroite,  longue  de  deux  pouces,  et 
composée  de  pédicelles  réunis  au  nombre  de  deux  ou  trois 
par  verticilles  :  ils  sont  courts,  un  peu  divisés,  et  soutiennent 
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des  épillets  pointus ,  rougeâtres  à  leur  sommet,  contenant 
trois  à  neuf  fleurs  à  valves  légèrement  velues  à  leur  base.  2JL 
Elle  croît  dans  les  lieux  incultes  et  sablonneux  ,  sur  les 
mûrs,  etc.  Elle  fleurit  en  Juin,  et  est  aussi  utile  que  les 
précédentes . 

io  Paturin  bulbeux.  Poa  bulbosa • 


La  base  des  tiges  est  enveloppée  par  les  feuilles  radicales  ? 
ramassées  en  faisceaux,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  bul¬ 
beux  :  elles  sont  hautes  d’environ  un  pied,  cylindriques, 
garnies  de  feuilles  glabres,  courtes  et  étroites.|La  panicule 
est  assez  lâche,  unilatérale,  composée  de  pédicelles  iné¬ 
gaux  et  capillaires,  qui  soutiennent  des  épillets  oblongs  , 
aigus ,  3  ou  4-flore.  Les  valves  sont  membraneuses  en  leurs 
bords,  et  s’alongent  quelquefois  en  manière  de  feuilles,  de 
sorte  que  la  panicule  paroît  feuillée,  chevelue  et  comme 
frisée.  2j.  ,/ 

Cette  espèce  vient  dans  les  champs  et  les  prés  secs,  quel¬ 
quefois  aussi  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  fleurit  au  mois 
de  Juillet. 

ii  Paturin  luisant.  Poa  nitida» 

Leers .  tab.  5.  fig.  6.  Poa  cristata • 

Poa  nitida.  Lam.  illustr.  977. 

Poa  cristata .  FL  fr.  3,e  cd.  65. 

Cette  plante  a  quelque  rapport  avec  le  Poa  cristata  de 
Linné,  dans  lequel,  Leers  et  quelques  autres  auteurs  font 
confondue.  Cependant  notre  espèce  n’est  point  aristée,  et  il 
paroît  que  l’autre,  que  je  11e  connois  pas,  est  constamment 
munie  d’arêtes  courtes,  ce  qui  avoit  porté  le  Botaniste  Sué¬ 
dois  à  la  placer  d’abord  avec  les  Aira ,  en  raison  de  ses 
i  glumes  souvent  biflores.  Quoiqu’il  en  soit,  si  les  arêtes  sont 

Ç  • 
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réellement  terminales,  elle  devra  entrer  dans  notre 


Festuca. 

Les  tiges  du  Poa  nitida  sont  droites,  nues  en  leur 
partie  supérieure,  et  hautes  d’environ  un  pied  et  demi.  Les 
feuilles  sont  courtes,  étroites,  pubescentes  ainsi  que  leur 
gaine.  La  panicule  est  remarquable  par  sa  disposition  resser¬ 
rée  en  épi ,  et  par  ses  péduncules  très-courts ,  légèrement 
velus  ainsi  que  l’axe  qui  les  porte.  Les  glumes  sont  pubes¬ 
centes  sur  le  dos,  et  contiennent  deux  ou  trois  fleurs 
luisantes,  à  valves  glabres  :  l’extérieure  est  très-aigue  , 
l’intérieure  obtuse,  blanche,  transparente.  2J. 

Elle  vient  dans  les  terrains  secs,  et  fleurit  en  Juillet. 


12  P  at  uni n  des  bois.  Poa  nemoralis. 


Leers  tab.  5.  fig.  3. 
a  Fibcarum  fasciculo  ad  nodos  donata. 

Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  pieds  environ,  grêles,  foi- 
Mes,  souvent  un  peu  inclinées  au  sommet,  anguleuses,  et 
garnies  de  feuilles  glabres,  planes,  rudes  en  leurs  bords, 
La  panicule  est  étroite,  alongée,  formée  de  rameaux  capil¬ 
laires,  réunis  au  nombre  de  deux  à  éinq  par  verticilles,  et 
soutenant  des  ëpillets  d'un  vert  blanchâtre,  assez  petits, 
contenant  trois  a  cinq  fleurs  à  valves  aigues.  2}. 

La  variété  a  ses  articulations  garnies  de’filamens  fibreux, 
sortant  de  l'intérieur  de  la  tige,  qui  s'ouvre  pour  leur  livrer 
passage.  Leers  considère  cet  accident  comme  une  surabon¬ 
dance  de  fibres  radicales  ;  mais  d’autres  Naturalistes,  et  avec 
plus  de  raison,  croient  qu'il  est  du  au  travail  de  quelqu'in- 
secte.  Le  premier  a  ouvert  plusieurs  de  ces  paquets, 
sans  y  trouver  d'œufs  ni  de  larves;  cependant  Gouan  assure 
en  avoir  rencontré  qui  étoient  mortes.  Je  n'ai  pu  faire 
encore  cet  examen,  Cette  plante  vient  dans  les  bois. 


*3  Paturin  c anche.  Poa  airoides «  /'  • 

dira  aquatica ,  £&?  Linué. 

Les  fleurs  mutiques  de  cette  plante  en  font  un  vrai  Poa . 
Elle  pousse  une  tige  rampante ,  coudée  inférieurement  aux 
articulations  qui  prennent  racine  :  la  partie  supérieure  de 
cette  tige  est  droite,  et  s^élève  environ  à  un  pied  de  hauteur. 
Les  feuilles  dont  elle  est  garnie  sont  assez  courtes,  larges 
de  deux  à  trois  lignes,  glabres  et  munies,  à  Feutrée  de 
leur  gaine ,  d'une  petite  membrane  blanche.  Les  fleurs 
sont  petites,  verdâtres,  souvent  violettes,  à  gl urnes  très- 
courtes,  disposées  en  panicule  ouverte  dont  les  rameaux 
sont  verticillés  par  étage.  2j. 

On  la  trouve  dans  les  fossés  et  dans  les  prairies  |qua«* 
tiques.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juillet. 

4  Paturin  roide.  Poa  rigida * 

Ses  tiges  sont  fermes,  lisses,  hautes  de  cinq  à  sept  pouces," 
quelquefois  coudées  à  leurs  articulations  inférieures,  droites 
dans  leur  partie  supérieure  x  et  garnies ,  dans  toute  leur 
longueur,  de  feuilles  planes,  étroites,  glabres,  un  peu 
rudes  en  leurs  bords.  La  panicule  est  très-étroite  ,  uni¬ 
latérale,  roide,  longue  de  deux  à  trois  pouces,  et  composée 
d’épiliets  étroits,  linéaires,  renfermant  quatre  à  douze  fleurs 
assez  petites,  portées  par  des  rameaux  courts,  roidea  et 
glabres,  o 

Cette  graminée  croît  dans  les  lieux  secs,  pierreux  ou 
sablonneux;  elle  fleurit  en  Juillet  et  Août. 

i5  Paturin  a  eongs  épileets,  Poa  megastacliya . 

Briza  eragrostis ,  de  Linné. 

Les  tiges  de  cette  jolie  graminée  sont  articulées,  grêles, 
Souvent  couchés  dans  leur  partie  inférieure,  et  ne  s'élèvent 
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guère  au-delà  de  six  à  sept  pouces.  Les  feuilles  dont  elles 
sont  garnies  ont  une  ligne  de  largeur,  et  portent  des  poils 
blancs  à  Feutrée  de  leur  gaine.  La  panicule  est  oblongue, 
formée  de  rameaux  alternes  ;  les  inférieurs  sont  les  plus 
grands  :  ils  soutiennent  des  épillets  lancéolés ,  teints  de 
brun  ou  de  violet,  contenant  quinze  à  vingt-cinq  fleurs 
disposées  sur  deux  rangs,  o 

Oii  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  sablonneux  et  sur 
le  bord  des  champs.  Elle  fleurit  en  Juillet. 


XVIII.  BRIZE.  BR1ZA . 

Enc.  pl.  45. 

Glume  inulli flore ,  2-valve.  Valves  concaves  et  obtuses* 

Calice  2-valve.  Valves  ventrues,  arrondies  à  leur  sommet, 
et  inégales. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires,  soutenant  des  anthères 
fourchues. 

Ovaire  chargé  de  deux  stigmates  plumeux. 

Semence  arrondie,  enveloppée  dans  le  calice  qui  s’o-uvre 
pour  la  laisser  tomber  lors  de  sa  maturité. 

Panicule  divergente ,  soutenant  des  épillets  ventrus  et 
p'endans. 

Briza,  peut  être  d’on  moV  grec  qui  signifie  abaisser  ? 
tirer  en  bas  ;  à  cause  de  la  pesanteur  des  épillets;  on,  selon 
M.  Ventenat,  d’un  mot  grec  qui  signifie  onerare>  charger $ 
parce  que  le  pain  fait  de  sa  farine  est  pesant. 

Observations»  En  plaçant  le  Briza  eragrostis  dans  les  Poaf 
et  ne  réunissant  point  les  JJniola  (plantes  étrangères  à  la  France) 
à  notre  genre  Briza ,  il  devient  assez  naturel  et  facile  à  distinguer 
des  Poa,  par  ses  épillets  bien  moins  comprimés  ,  à  valves  concaves , 
obtuses,  en  forme  de  cœur j  par  les  péduncules  moins  raides t  bien 
plus  mobiles* 
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%  Brize  tremblante,  Bî'iza  tremula . 

Briza  media ,  de  Linné,  de  la  Fl.  fr.  3.e  éd.  p.  67. 

Leers.  tab.  7.  fig.  2. 

Sa  tige  est  grêle,  ordinairement  rougeâtre,  liante  de  huit 
à  dix  pouces  ,  quelquefois  plus ,  et  garnies  de  feuilles 
glabres  ,  assez  courtes  ,  larges  d’une  ligne  ou  deux.  La 
panicule  est  lâche,  belle,  composée  d’épillets  ovales,  ar¬ 
rondis  ,  comprimés ,  d’un  vert  mêlé  de  blanc ,  teints  de 
violet  à  leur  base,  et  soutenus  par  des  rameaux  géminés 
dont  les  subdivisions  capillaires  et  ondulées  ,  les  laissent 
facilement  trembler  par  la  moindre  agitation.  Ces  épillets 
contiennent  cinq  à  sept  fleurs,  à  valves  scarieuses  et  luisantes* 
Cette  plante  est  d’un  aspect  fort  agréable;  elle  vient 
dans  les  prés,  sur  les  pelouses,  où  elle  fleurit  aux  mois 
de  Juillet  et  d’Aoùt.  On  la  connoît  vulgairement  sous  les 
noms  à’ Amourette ,  de  Pain  d’oiseau ,  etc. 


XIX.  DACTYLE.  DACTYLIS . 

Enc.  pl.  44* 

Glume  multiflore ,  2 -valve.  Valves  inégales,  concaves, 
et  carinées. 

Calice  2-valve.  Valves  inégales,  concaves  r  l'extérieure 
aristée. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires;  anthères  fourchues* 

Ovaire  ovale,  chargé  de  deux  stigmates  plumeux. 

Semence  alongée,  convexe  d’un  seul  côté.  Le  calice  qui 
l'enveloppe, s’ouvre  et  la  quitte. 

Fleurs  ramassées  comme  par  pelotons* 

Dactyhs,  doigts ,  en  grec» 
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Observations.  Ce  genre  a  des  rapports  avec  les  Bromes  et  le$ 
Fétucjues .  Nous  n’avons  en  France  que  la  Dactyle  pelotonnée . 

i  Dactyle  pelotonnée.  Dactylis  glomerata , 

JLeers,  tab.  3.  fïg.  3. 

Ses  tiges  sont  droites  ,  hautes  de  deux  à  trois  pieds  9 
garnies  de  feuilles  longues,  larges  de  trois  à  quatre  lignes , 
et  rudes  lorsqu’on  les  glisse  de  haut  en  bas  entre  les  doigts,, 
La  panicule  est  quelquefois  panachée  de  violet ,  composée 
d’épillets  nombreux,  petits,  comprimés,  serrés,  ramsfssés 
par  pelotons,  tournés  presque  tous  du  même  côté.  Les 
valves  de  la  glume  sont  un  peu  velues,  et  contiennent  deux 
à  quatre  fleurs;  quelquefois  elles  sont  i -flore.  2J. 

Cette  plante  est  commune  dans  les  prés;  elle  fleurit  en 
Juillet.  Comme  elle  est  très-hâtive,  elle  peut  fournir,  même 
a  l’ombre,  un  bon  fourrage  vert  ou  sec,  avant  que  les  autres 
herbes  soient  bonnes  à  faucher.  Les  bestiaux  préfèrent  la 
Dactyle  en  vert,  car  lorsqu’elle  est  sèche,  elle  devient  dure 
et  désagréable;  les  cochons  n’en  veulent  point.  Les  chiens 
mangent  cette  plante  pour  se  faire  vomir. 


XX.  CYNOSURE,  CYNOSURUS. 

Enc.  pî.  4'7* 

Glume  multiflore,  2  -  valve.  Valves  linéaires ,  près* 
qu’égales. 

Calice  2 -valve.  Valves  plus  longues  que  la  glume,  iné¬ 
gales,  l’extérieure  plus  longue  et  concave,  l’intérieure  plane 
et  mutique. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires,  portant  des  anthères 
oblongues. 

Ovaire  turbiné,  surmonté  de  deux  stigmates  simples* 
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Semence  oblongue,  enveloppée  par  le  calice  qui  ne 
s’ouvre  point. 

Fleurs  disposées  en  tête  ou  en  épi ,*  tournées  d’un  même 
côté,  et  accompagnées  de  bractées  pinnées. 

Cynosurus,  queue  de  chien ,  en  grec  3  à  cause  de  la 
forme  de  son  épi. 

1  Cynosure  a  crete.  Cynosurus  cristatus. 

Leers.  tab.  7.  fîg.  4* 

Cette  espèce,  la  seule  que  nous  possédons  dans  nos 
Départemens,  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds  environ, 
sur  une  tige  grêle  et  presque  nue.  Les  feuilles  sont  assez 
courtes,  larges  d’une  à  deux  lignes,  glabres.  L’épi  est  long 
d’un  à  trois  pouces,  étroit,  unilatéral,  composé  d’épillets  3 
ou  5-flore,  cachés  sous  des  bractées  pinnatifides  en  forme 
de  crête.  2[ 

On  la  trouve  dans  nos  prairies,  sur  le  bord  des  chemins, 
et  sur  les  pelouses.  Elle  fleurit  au  mois  d’Août. 


XXI.  SÏURMIE.  STURM1A. 

Agrostis ,  de  Linné. 

Glume  uniflore,  2  valve.  Valves  égales,  oblongues  et 
tronquées. 

Calice  2-valve,  valves  très-petites,  nautiques,  pubes- 
centes,  entourant  les  organes  sexuels,  sous  la  forme  d’un 
godet  irrégulièrement  déchiré  au  sommet. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires,  soutenant  des  anthères 
oblongues. 

Ovaire  ovale,  surmonté  de  deux  stigmates. 

Semence  oblongue,  enveloppée  par  le  calice. 

Fleurs  alternes,  sessiles,  toutes  dirigées  d’un  seul  côté 
sur  un  épi  filiforme,, 
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Observations.  Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce  connue  f 
qui  avoit  été  confondue  par  Linné  dans  les  Agrostis  :  on  l’en  a 
retirée  avec  raison,  d’après  ses  fleurs  en  épis,  et  la  forme  de  son 
calice.  M.  Persoon  en  a  fait  le  genre  Sturmia ,  qui  correspond  avec 
celui  appelé  Chamagrostis ,  par  MM.  Decandolle  ,  Lamarck  et 
Wibel.  Cette  plante  se  trouve  avec  les  Nardus ,  dans  l’ouvrage  de 
M.  Guettardj  elle  a,  en  effet,  quelque  rapport  avec  eux. 


i  Sturmie  printannière.  Sturmia  vernà • 

Agrostis  minima ,  de  Linné,  spec.  g3. 

JVardi .  spec.  Guettard. 

Chamagrostis  minima.  Fl.  fr.  3.e  éd.  77. 

Sturmia  verna .  Pers.  synops.  plant. 

Cette  plante  est  très-petite  ;  ses  tiges  ne  s’élèvent  guère 
au-delà  de  deux  pouces  :  elles  sont  nombreuses,  droites, 
lisses,  capillaires,  garnies  à  leur  base  de  feuilles  ;courtes  et 
étroites ,  qui  forment  un  petit  gazon  serré,  très-  joli,  L'épi 
est  filiforme,  rougeâtre,  long  de  quatre  à  cinq  lignes,  formé 
de  fleurs  alternes,  presque  sessiles,  dépourvues  d'arêtes  , 
serrées  contre  l'axe,  et  tournées  presque  toujours  du  même 
côté.  2]. 

Cette  jolie  graminée  vient  dans  les  terrains  sablonneux, 
où  elle  fleurit  au  printemps. 


XXII.  NARD.  NARDUS. 

Enc.  pi.  3g. 

Glume  nulle. 

Calice  2-valve.  Valves  longues,  linéaires,  mucronnées  et 
inégales. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires. 

Ovaire  oblong,  surmonté  d’un  seul  style  ou  stigmate 
filiforme,  long  et  pubescent* 
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Semence  acctiminée  ,  recouverte. 

Fleurs  en  épi  unilatéral. 

N ardus,  mot  arabe  et  hébreux,  adopté  par  les  grecs  et 
les  latins. 

ï  Nard  serré.  JVardus  stricta . 

Le  ers.  tab.  7.  fîg.  7. 

Ses  tiges  sont  droites,  presque  nues,  très -menues, 
cylindriques,  glabres,  hautes  de  sept  à  huit  pouces.  Les 
feuilles  sont,  pour  la  plupart,  radicales,  roides ,  joncifor- 
mes.  L’épi  est  long  d’environ  deux  pouces,  d’un  vert  mêlé 
de  violet,  et  formé  de  fleurs  aristées,  tournées  toutes  du 
même  coté.  2J. 

Elle  vient  en  petites  touffes,  dans  les  lieux  secs  et  stériles. 
Les  corneilles  l’arrachent  souvent  pour  les  insectes  qui 
se  trouvent  aux  racines. 


XXIII.  FROMENT.  TRITICUM \ 

Enc.  pL 

Triticum  et  Bromus  ?  de  Linné. 

Glume  mulii flore,  2-yalve,  solitaire  sur  chaque  dent  de 
Taxe.  Valves  ovales  et  concaves. 

Calice  2-valve.  Valves  presqu’égales ;  Fextérieure  ven¬ 
true,  un  peu  obtuse,  quelquefois  aristée  ;  l’intérieure  mince 
et  presque  plane. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires;  anthères  oblongues , 
fourchues  aux  extrémités. 

Ovaire  ovoïde,  chargé  de  deux  stigmates  ouverts  et 
plumeux. 

Semence  ovoïde,  convexe  d’un  coté,  marquée  d’un  sillon 
d.e  l’autre. 
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Fleurs  en  épis  composés  (Tépillets  sessîles,  ou  presque 
sessiles,  disposés  sur  un  axe  alternativement  denté  et 
fléchi  en  zig-zag  :  ils  sont  opposés  à  cet  axe. 

Triticum,  de  tritus ,  parce  qu’on  bat  les  épis  pour  en 
faire  sortir  les  grains. 

Observations.  Ce  genre  a  des  rapports  avec  les  Yvraies ,  les 
Elûmes,  les  Orges,  les  Seigles,  les  Bromes,  les  Fétucjues x 
les  Paturins  et  les  Brizes  :  il  diffère  des  Yvraies ,  par  ses  épillets 
qui  présentent  leur  côté  plat  à  Taxe  qui  les  porte,  et  par  ses  glumes 
2-valve;  des  Eljmes  et  des  Orges,  par  ses  glumes  solitaires  sur 
chaque  dent  de  Taxe;  des  Seigles,  par  ses  épillets  multiflores;  des 
Bromes,  des  Fêtuques ,  des  Paturins  et  des  Brizes,  par  ses 
épiilets  sessiles ,  toujours  péclunculés  et  en  panicule  dans  ces  quatre 
derniers  genres  :  c’est  ce  caractère  qui  m’a  déterminé  à  réunir  au 
genre  Froment  ,  le  Brome  corniculé  et  le  Brome  des  bois , 
( Bromus  corniculatiis,  pinnatus,  de  Linné;  et  Bromus  sjlvaticus,) 

ANALYSE. 

,  .  t 

Epillets  serrés  et  embriqués;  espèces  an¬ 
nuelles . . .  IL 

Epillets  distans  et  non  embriqués,  espèces 

vivaces . .  V. 

Epi  épais,  embriqué  en  tous  sens..  ....*..  III» 
Epi  comprimé  5  épillets  sur  deux  rangs  oppo¬ 
sés . F< loculàr.  4« 

V alves  de  la  glume  très  -  ventrues  ;  calice 
n’adhérent  point  à  la  graine  mûre..  ......  1V0 

Valves  de  la  glume  presque  point  ventrues; 

calice  adhérent  à  la  graine  mûre . 

; 

. . » . F,  ËPEAtJTïUS»  & 
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Épi  droit  et  simple . t.  . .  .F.  cultive.  ï# 

Epi  rameux  à  sa  base. ...  .F.  a  épi  kameüx,  2. 

Valves  du  calice  glabres .  VI. 

V alves  du  calice  pubescentes . . .  XI. 


V alve  extérieure  du  calice  aristée .  VII. 

Valve  extérieure  du  calice  dépourvue  d?arête.  IX. 

Quatre  a  cinq  fleurs  par  épillet.  .  .  . . VIII. 

Huit  à  dix  fleurs  par  épillet . F.  grêle.  g. 

Racine  rampante;  feuilles  velues  supérieure¬ 
ment.  Arêtes  plus  courtes  que  les  valves. 

. F.  RAMPANT.  6. 

Racine  non  rampante  ;  feuilles  glabres  ou 
presque  glabres.  Arêtes  plus  longues  que 
les  valves . . . F.  des  haies.  5. 

Valves  des  glurnes  striées  en  long;  épi  simple.  X. 

Valves  des  glurnes  lisses;  épi  souvent  rameux. 

. « . F.  MARITIME.  II. 

Valves  de  la  glume  pointues. .  .  F.  rampant.  6. 

Valves  de  la  glume  tronquées  ou  un  peu 
écliancrées . F.  a  feuilles  de  jonc.  y. 

Neuf  à  dix-huit  fleurs  par  épillet;  arête  nulle, 
ou  de  moitié  au  moins  plus  courte  que  la 
valve . .  .F.  penné.  8. 

Huit  à  neuf  fleurs  par  épillet;  arête  aussi 

longue  ou  plus  longue  que  la  valve . 

. . F.  DES  ROIS. 


10. 
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ï  Froment  cultive.  Triticum  sativum . 

Triticum  œstivum  ,  Triticum  hybernum ,  e£  Triticum 
turgidum,  de  Linné. 

>  Les  racines  de  cette  graminée  sont  menues  et  fibreuses,, 
Les  tiges  sont  droites,  et  s'élèvent  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds.  Les  feuilles,  dont  elles  se  garnissent  sont  lon¬ 
gues,  larges  de  quatre  à  cinq  lignes,  glabres,  au  nombre  de 
quatre  à  cinq.  L'épi  est  terminal,  droit,  simple,  long  de 
trois  à  cinq  pouces,  composé  d'épillets  sessiles,  ventrus  et 
embriqués  :  ils  sont  nautiques  ou  aristés,  glabres  ou  velus , 
selon  les  variétés.  Les  glumes  sont  ordinairement  4-Aore , 
on  y  remarque  en  outre  une  cinquième  fleur  qui  avorte 
presqne  toujours.  On  observe  encore,  qu'un  ou  deux  des 
épillets  de  la  base  de  l'épi,  sont  ordinairement  stériles  ou 
avortés. 

Cette  espèce  est  si  utile,  et  si  généralement  cultivée  dans 
toutes  les  contrées ,  qu'elle  a  produit  un  très-grand  nombre 
de  variétés.  M.  l'Abbé  Tessier,  qui  s'est  occupé  de  tous  les 
végétaux  économiques  que  l'on  cultive  en  Europe,  a  fait 
beaucoup  de  recherches  et  d'expériences  sur  cette  plante  ; 
je  vais  rapporter  ici  un  extrait  de  son  travail  intéressant.  Le 
tableau  des  variétés  du  Froment  cultivées  en  France,  ne 
peut  être  que  très-curieux  et  très-utile.  De  ces  variétés,  il 
n'y  en  a  qu'une  moitié ,  au  plus ,  que  l'on  trouve  dans  les 
champs  de  nos  Départemens  du  Nord;  mais  les  autres 
peuvent  y  croître  et  s'y  propager  par  la  suite. 

*  Epis  glabres  et  dépourvus  d'arétes. 

a  Froment  d' automne ,  à  épis  blancs . 

Ses  calices  sont  blancs,  ses  grains  dorés,  ses  épillets  peu 
serrés,  ses  tiges  creuses.  Cette  variété  est  celle  que  l'on 
sème  dans  les  parties  les  mieux  cultivées  de  la  France. 
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b  Froment  d’automne ,  à  épis  dorés . 

Ses  valves  sont  rousses,  ses  grains  jaunes,  moyens  ,  ses 
épillets  peu  serrés,  ses  tiges  creuses.  Il  est  cultivé  dans  les 
mêmes  cantons  que  le  précédent,  sur-tout  en  Picardie. 

c  Froment  d’automne ,  à  grains  de  riz . 

i  ' .  __ 

Valves  et  paille  blanchâtres,  grains  blancs  et  petits,  tige 
creuse.  Cultivé  dans  le  nord  de  la  France. 

y  .  ’  •  » 

d  Froment  d’automne,  dit  Touzelle. 

7  ■  V 

C'est  peut-être  une  sous  variété  du  précédent;  il  en 
diffère  par  ses  grains  longs  et  transparens.  Cultivé  dans  le 
midi  de  la  France.  1 

i  _ 

e  Froment  de  printemps ,  ou  Trémois  mutique . 

Epi  roux.  C'est  le  même  qu'à  la  lettre  b  ;  il  est  moins 
gros,  parce  qu'on  ne  le  sème  qu'au  printemps. 

£  Froment  de  printemps ,  de  Phalsbourg . 

Epis  roux,  grains  de  grosseur  moyenne,  tige  creuse  et 
grêle.  On  le  cultive  à  Phalsbourg,  mêlé  avec  le  suivant. 

g  Froment  de  printemps  ?  d’Alsace . 

Epi  court,  roux,  quadrilatéral,  grains  petits,  tige  creuse. 
Cultivé  en  Alsace. 

**  Epis  glabres  et  aristès. 

h  Froment  d’automne ,  à  barbes  caduques . 

Epi  roux,  quelquefois  blanchâtre,  perdant  ses  arêtes  au 
moment  de  la  maturité.  Grains  assez  gros,  tige  presque 
pleine.  Cette  variété  se  cultive  dans  la  vallée  d'Anjou  ?  et 
dans  quelques  autres  lieux  de  la  France, 


i 
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i  Froment  d’automne,  appelé  Blé  de  Providence * 

Epî  Liane  y  gros,  presque  carré,  garni  d’arêtes  blanches 
qui  tombent  souvent  à  la  maturité.  Grains  gros  et  jaunâtres. 
On  le  sème  aussi  au  printemps,  son  épi  est  alors  plus 
court. 

j  Froment  d'automne  ou  de  printemps  }  à  barbes 
divergentes . 

Epi  blanc,  large;  arêtes  blanches  et  divergentes;  tige 
creuse.  Les  arêtes  sont  quelquefois  rousses  et  l’épi  velu.  II 
se  cultive  dans  presque  toute  la  France. 

k  Froment  d’ automne ,  à  barbes  serrées • 

Fleurs  et  arêtes  rougeâtres,  rapprochées  et  serrées.  Grains 
gros  et  ternes.  Cultivé  dans  les  environs  d’Avignon. 

1  Froment  d'automne ,  à  grains  ronds . 

Epi  blanc,  compact;  arêtes  noires  sur-tout  inférieure¬ 
ment,  un  peu  caduques.  Grains  blancs,  arrondis;  tige  demi- 
creuse.  Cultivé  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent. 

m  Froment  d’automne ,  d'Italie. 

Epi  blanc,  étroit;  arêtes  noires;  grains  ternes;  tige  pleine 
et  grêle.  Cultivé  idem. 

n  Froment  d'automne,  de  Sicile . 

Il  diffère  du  précédent  par  sa  tige  creuse,  son  épi  plus 
petit. 

***  Epis  velus  et  dépourvus  d’arêtes* 

o  Froment  d'automne ,  grisâtre. 

Epi  grisâtre  et  velouté;  grains  moyens,  dorés,  velus  à  un 
bout;  tige  creuse.  Cultivé  en  Normandie, 

****  Em 
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****  Epis  velus  et  àristés. 

p  Froment  d’automne,  gris  de  souris • 

Epi  étroit,  velu,  <Tun  gris  bleuâtre;  grains  gros,  bombés; 
arêtes  noires,  tombant  quelquefois  à  la  maturité;  tige  pleine. 
Cultivé  principalement  dans  la  vallée  d’Anjou. 

q  Froment  d’automne,  renfle ,  ou  Pétanielle  roux « 

Epi  roux,  velu,  court,  presque  carré;  grains  gros,  bom¬ 
bés,  ternes;  arêtes  rousses,  tombant  entières,  ou  en  partie,1 
au  moment  de  la  maturité;  tige  pleine.  Cultivé  en  Gascogne. 
C’est  à  cette  variété  que  l’on  doit  rapporter  le  Triticum 
turgidum  de  Linné. 

r  Froment  d’automne ,  barbu,  ou  Pétanielle  blanc >' 

Il  diffère  du  précédent  par  son  épi  et  ses  arêtes  blanchâ¬ 
tres.  Fleurs  entassées;  épi  court;  grains  cornés.  Cultivé  près 
d’Avignon  et  de  Grenoble. 

s  Froment  de  Barbarie . 

Epi  épais,  long,  grisâtre,  à  arêtes  fort  longues;  grain9 
assez  gros,  dorés,  presque  cornés  et  peu  farineux;  tige 
pleine  le  plus  souvent.  Cultivé  beaucoup  en  Barbarie,  d’où 

M.  Desfontaines  l’a  rapporté. 

■  "  ■  \ 

Telles  sont  à-peu-près  les  variétés  du  Froment  que  Fou 
a  trouvées  en  France  :  il  y  en  a  sans  doute  encore  un  plus 
grand  nombre  ;  car  une  plante  depuis  si  long  temps  cultivée, 
semée  dans  des  terres  de  nature  différente  ,  et  dont  la 
poussière  séminale  peut  se  confondre  et  se  mêler  de  mille 
manières,  doit  produire  une  multitude  d’individus  qui  dif¬ 
férent  sensiblement  dans  les  extrêmes,  mais  qui  se  perdent 
ensuite  par  des  nuances  insensibles,  n’offrant  à  peine  que 
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quelques  lignes  de  séparations  toujours  difficiles  à  saisir  ,  el 
encore  plus  à  décrire.  Il  eut  été  intéressant,  que  j’indiquasse 
daas  le  tableau  présenté  plus  haut ,  les  principales  variétés 
du  Froment,  cultivées  dans  les  Départemens  du  nord  de  la 
France  ;  mais  jusqu’à  présent  je  n’ai  point  encore  été  à  même 
de  faire  les  observations  nombreuses  qu’exige  ce  travail. 

Malgré  toutes  les  recherches  que  l’on  a  faites  sur  l’origine 
de  cette  plante,  on  n’est  pas  encore  certain  de  son  lieu  natal: 
cependant  plusieurs  Botanistes  s’accordent  à  croire  qu’elle 
nous  vient  de  l’Asie,  et  ce  qui  paroît  confirmer  cette  opi¬ 
nion,  c’est  la  découverte  du  Triticum  spelta  en  Perse,  par 
M.  André  Michaux.  Cela  ne  pourroit-il  pas  faire  soup¬ 
çonner,  avec  vraisemblance,  que  le  Triticum  sativum  est 
de  la  même  contrée ,  ou  de  quelques  autres  peu  éloignées 
de  la  Perse  ? 

Les  bienfaits  nombreux  de  cette  plante  sont  si  connus , 
qu'il  est  inutile  ici  de  faire  sentir  tous  les  avantages  qu’elle 
procure  à  l’homme  par  sa  culture.  On  sait  qu’elle  est  sans 
contredit,  la  graminée  qui  lui  est  la  plus  précieuse,  puis¬ 
qu’elle  fait  sa  nourriture  principale ,  sur-tout  dans  nos 
climats  où  le  riz  seul,  qui  pourroit  la  remplacer,  ne  vient 
pas  facilement.  Non-seulement  ses  graines  lui  fournissent 
une  substance  alimentaire  très  -  abondante ,  mais  il  n’en  est 
point  avec  lesquelles  on  puisse  faire  un  pain  d’un  meilleur 
goût,  et  d’une  aussi  facile  digestion.  Le  blé  réunit  seul 
toutes  les  propriétés  des  substances  animales  et  végétales  ? 
c’est  l’aliment  le  plus  salutaire,  le  plus  approprié  à  la  nature 
de  notre  être;  il  convient  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  cons¬ 
titutions. 

La  farine  du  1)1  é  est  émoliente  et  résolutive  ;  le  son  est 
regardé  en  médecine  comme  adoucissant ,  sa  décoction 
rafraîchit  les  chevaux;  il  fournit  pendant  l’hiver  une  très r 
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Bonne  nourriture  pour  les  moutons.  On  sait  encore  que  les 

■ 

Bestiaux  mangent  le  froment  en  herbe,  et  qu*on  leur  fait 
d’excellentes  litières  avec  sa  paille;  tout  le  monde  connoît 
les  usages  de  cette  paille  dans  l’économie  domestique. 

Pour  mettre  plus  de  précision  dans  l’histoire  du  Froment; 
je  la  diviserai  en  deux  sections  :  dans  la  première  je  traiterai 
de  sa  culture,  et  dans  la  seconde  des  différentes  maladies 
auxquelles  il  est  sujets 


I 
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§  I.  De  la  culture  du  Froment. 

La  culture  du  Froment  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  : 
on  sait  à  quel  point  elle  étoit  perfectionnée  chez  les  Egyp¬ 
tiens  ,  qui  foumissoient  cette  semence  précieuse  à  presque 
toute  P  Asie.  Les  Temples  élevés  de  toutes  parts  à  Gérés  et 
à  Flore,  les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur,  sont  autant  de 
preuves  qui  attestent  combien  l'agriculture  étoit  en  véné¬ 
ration  chez  les  peuples  de  l'antiquité  :  les  Romains,  ces 
fiers  conquérans  du  monde,  s'adonnoient  aussi  avec  beau¬ 
coup  de  soins  à  la  culture  du  blé,  et  après  avoir  tenu 
les  rênes  de  l'état  ,  ils  venoient  conduire  la  charrue  et 
se  reposer  dans  les  champs  des  fatigues  de  la  guerre. 

La  France,  si  l'on  en  excepte  la  Champagne  et  la  Pro - 
pence  >  nous  offre  le  sol  le  plus  favorable  à  la  culture  du 
Froment  :  il  y  produit  au-delà  des  besoins  de  ses  habitans, 
et  cette  plante  leur  présente  une  branche  importante  de 
commerce  avec  les  autres  Nations  de  l'Europe. 

Cette  culture  n’est  point  portée,  dans  tous  les  Départe- 
mens,  au  degré  de  perfection  qu’on  peut  lui  donner,  et 
c'est  dans  ceux  que  nous  habitons  qu'on  Fa  commît  le 
mieux ,  où  cette  graminée  produit  le  plus ,  et  où  par  con¬ 
séquent,  on  a  peut-être  le  moins  besoin  d'en  donner  les 
préceptes  aux  agriculteurs.  Quoiqu'il  en  soit ,  j'en  dirai 
deux  mots,  et  je  la  ferai  suivre  de  quelques  détails  sur  les 
maladies  des  grains  ;  ils  ne  seront  certainement  pas  inutiles 
aux  fermiers  curieux  et  instruits  ;  ils  pourront  détruire  des 
préjugés ,  toujours  trop  communs  parmi  les  habitans  des 
campagnes. 
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Le  sol  qui  convient  le  plus  au  Froment  est  une  terre 
■substantielle,  consistante,  ni  trop  légère  ni  trop  compacte^ 
exposée  au  soleil  ,  et  susceptible  d'être  rendue  veule  par 
les  labours  :  dans  un  semblable  terrain,  il  acquiert  beau¬ 
coup  de  force  et  produit  considérablement.  Mais  l'exploiteur 
n'est  pas  toujours  le  maître  de  choisir  le  sol  qu'il  doit  en¬ 
semencer,  il  faut  d'ailleurs  tirer  parti  des  mauvaises  terres 
comme  des  bonnes;  c'est  alors  à  son  discernement  et  à  ses 
connoissances  à  le  diriger  dans  les  opérations  agricoles,  à 
lui  faire  préférer  telle  espèce  de  blé  à  telle  autre,  à  lui 
indiquer  la  quantité  qu'il  faut  employer,  le  temps  le  plus 
propice  à  la  semaille,  etc.,  etc. 

Le  Froment  se  sème  en  automne  ou  au  printemps  :  celui 
semé  dans  la  première  de  ces  saisons  est  toujours  plus  fort, 
parce  que,  restant  plus  long-temps  en  terre,  il  taie  davan¬ 
tage  ,  acquiert  des  racines  plus  nombreuses ,  et  par  cela 
même  pousse  au  mois  d'Àvril  un  plus  grand  nombre  de 
tiges.  Celui  que  Fon  sème  au  printemps,  et  que  Fon  appelle 
pour  cette  raison  Blé  de  Mars ,  Blé  T rémois ,  est,  au 
contraire,  plus  maigre,  et  donne  naissance  à  des  semences 
ïnoins  grosses  ;  aussi  n'est  -il  employé  ordinairement  que 
lorsque  celui  d'automne  ne  réussit  pas. 

11  ne  faut  regarder  le  blé  de  printemps  et  le  blé  d'au¬ 
tomne  que  comme  des  variétés  l'un  de  l'autre  ;  car  en 
semant  pendant  un  certain  nombre  d'années  notre  blé  de 
Mars  comme  le  blé  d'automne,  c'est-à-dire,  au  mois  de 
Septembre,  on  peut  le  ramener  au  point  où  se  trouve  le 
blé  ordinaire.  L'inverse  doit  aussi  avoir  lieu  ,  et  un  blé 
d'automne  peut  être  conduit  à  l'état  du  blé  trémois  :  il  est 
vraisemblable  que  c'est  dans  ce  dernier  état  que  la  plante 
se  trouve  naturellement;  ainsi  loin  de  considérer  le  blé  de 
Mars ,  de  même  que  tous  les  autres  blés  printaniers  et 
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annuels  ,  comme  l’espèce  dégénérée  ,  nous  devons  voir  en 
eux  la  plante  telle  que  l?a  produite  la  nature;  il  n’est  pas 
étonnant  que  nous  l’ayons  changée  à  son  avantage  à  forcer 
de  la  cultiver. 

Les  produits  plus  considérables  du  Froment  semé  en 
automne?  ont  fixé;  depuis  long-temps,  sa  semaille  au  mois 
de  Septembre  ou  d’Octobre  environ  ;  je  dis  environ ,  car 
Fépoque  précise  où  Fon  doit  confier  le  grain  à  la  terre r 
doit  varier  comme  les  saisons ,  selon  que  cette  terre  est 
légère,  forte,  crétacée,  etc.,  chaude  ou  froide.  Ses  différens 
états ,  comme  je  Fai  fait  observer  plus  haut ,  demandent* 
aussi  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  semences* 
Entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Les  terres  froides  doivent  être  ensemencées  de  bonne 
heure,  afin  que  la  germination  se  fasse  promptement  :  le 
blé  alors  acquiert  la  force  qui  lui  est  nécessaire  pour  passer 
Fhiver,  et  il  faut  bien  moins  de  semences.  Un  hectolitre  et 
demi  suffit  par  hectare  ;  il  faut  toujours  en  augmenter  la 
quantité  à  mesure  que  Fon  diffère,  vers  la  Toussaint  on 
doit  employer  trois  hectolitres  de  graines. 

Il  faut  semer  plus  tard  dans  les  terres  chaudes  ,  autre¬ 
ment  le  Froment  prendroit  trop  vite  son  accroissement  et  ne 
lalleroit  presque  pas. 

La  quantité  de  semence  à  employer,  dépend  encore  de 
la  qualité  du  terrain  :  s’il  est  fertile  il  faut  moins  de  grains  j 
car,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  il  talle  davantage  et 
devient  plus  fort  s’il  peut  prendre  plus  de  nourriture.  Dans 
une  terre  maigre  au  contraire,  il  faut  plus  de  semences 
parccqu’il  s’en  perd  beaucoup  dans  la  germination,  que  les 
plantes  qui  lèvent  ne  viennent  point  en  touffe,  et  que  les 
mauvaises  lierbes  étoufferoient  le  blé,  si  on  leur  laissoit  de 
la  place  pour  s’accroître  et  s’étendre». 
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On  enterre  la  semence  à  la  charrue,  on  sème  dans  la  raie, 
ou  sons  herse  :  le  premier  moyen  est  applicable  aux  terres 
légères  ;  le  Froment  en  est  plus  beau,  il  ne  verse  jamais  ,  et 
il  faut  moins  de  graines.  En  semant  derrière  la  charrue  et 
dans  la  raie,  il  ne  faut  que  la  moitié  de  ce  que  Ton  emploie 
ordinairement,  la  plante  talle  beaucoup,  et  n'est  pas  sujette 
à  être  prise  de  la  gelée.  Il  est  des  cultivateurs  qui  sèment 
même  grain  à  grain ,  à  la  distance  de  deux  pouces  *,  ils 
Remploient  alors  que  cinquante-deux  litres  de  semences 
environ  par  hectare,  et  ils  ont  de  très-beaux  blés.  Lorsqu'on 
fait  usage  de  la  herse,  il  faut  applanir  la  terre  le  plus  possi¬ 
ble  ,  ét  se  servir  même  du  rouleau ,  afin  que  le  grain  se 
distribue  également,  il  en  faut  alors  beaucoup  moins. 

Dans  quelques  parties  de  l'Angleterre,  on  est  dans  l'usage 
de  planter  et  de  repiquer  le  Froment  :  cette  méthode 
demande  assurément  beaucoup  plus  de  temps,  mais  elle 
économise  la  semence,  et  on  assure  que  les  récoltes  en  sont 
plus  abondantes. 

Dès  que  le  blé  est  serné,  et  que  le  temps  le  permet ,  on 
doit  passer  le  rouleau  sur  la  terre;  il  en  résulte  beaucoup 
d'avantages.  Il  faut  encore  faire  la  même  opération  au  mois 
de  Février,  si  la  terre  est  sèche  ét  trop  soulevée  par  les 
gelées,  afin  de  rempiéter  les  plantes.  Dans  cette  saison  où 
tout  semble  reprendre  une  nouvelle  vie,  il  faut  aussi  avoir 
soin  de  sarcler  les  champs ,  si  on  ne  veut  pas  les  voir  infectés 
d'herbes;  on  attend  pour  cela  qu'il  ait  plu,  ou  que  la  terre 

soit  humide,  parce  que  leurs  racines  s'enlèvent  plus  facile- 

«* 

ment.  Les  plantes  que  nous  trouvons  souvent  dans  nos  ter¬ 
res  à  blé,  sont  :  les  Pavots  aussi  appelés  Coquelicots  ;  la 
Jacée  des  blés ,  ou  Bleuet  Barbeau  ;  la  Nielle  des  champs  ; 
la  Lychuide  des  blés  ;  la  Campanule  doucette ,  ou  Miroir  de 
Vénus  ;  VYvraie  j  la  Mélampire  des  champs ,  ou  Blé  de 
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vaclie  ;  la  Vesce  sauvage ;  différens  Chardons ,  etc.  Ces 
dernières  plantes  sur-tout  sont  fort  incommodes,  par  leurs 
longues  racines  pivotantes  qui  résistent  souvent  aux  labours* 

Non-seulement  les  graines  que  Ton  destine  à  ensemencer 
;doivent  subir  une  bonne  préparation  préservatrice  des  mala¬ 
dies  qui  attaquent  le  Froment,  mais  on  doit  encore  avoir 
grand  soin  de  les  changer  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Cette 
précaution  a  été  reconnue  nécessaire,  si  Fou  veut  obtenir 
des  récoltes  plus  abondantes  et  plus  belles. 

Le  Froment  fleurit,  dans  notre  pays,  vers  le  milieu  ou  la 
lin  du  mois  de  Juin*  il  reste  quatre  jours  en  fleurs,  et  au 
bout  de  quarante  jours  ;  c'est-à-dire ,  vers  le  milieu  du  mois 
d’Aout,  il  est  mûr  et  on  le  récolte.  11  rend  ordinairement 
cent  pour  un  comme  celui  de  FEgypte  ;  quelquefois  ce¬ 
pendant  il  produit  plus ,  quelquefois  aussi  il  produit 
moins  :  on  conçoit  que  cela  dépend  des  saisons  plus  ou 
moins  favorables.  Sous  l'Empereur  Auguste,  le  Préfet  de 
la  Lybie  lui  envoya  un  pied  de  blé  produit  par  un  seul 
grain,  qui  portoit  quatre  cents  épis;  Néron  en  reçut  un 
qui  en  avoit  trois  cents;  mais  ces  exemples  sont  bien  rares. 

Dès  que  Fépi  est  coudé  et  qu'il  commence  à  ouvrir 
ses  valves  ,  c'est  le  moment  de  le  couper.  Cependant 
si  le  temps  est  sec  et  qu'on  veuille  garder  le  blé,  il  faut 
l'abattre  un  peu  vert.  Pour  cette  opération ,  on  doit  se 
servir  d'une  grande  faux;  elle  coupe  les  chaumes  plus 
près  des  racines ,  elle  en  abat  davantage  à-la-fois ,  elle 
économise  les  frais  d'ouvriers,  et  donne  une  paille  plus 
longue. 

Le  blé  se  met  en  grange  ou  en  meule  ;  ce  dernier  moyen 
de  retirer  la  moisson  est,  sans  contredit,  le  plus  écono¬ 
mique;  une  meule  bien  construite  exige  peu  d'entretiens 
et  peut  durer  cinq  ans  :  on  ne  doit  pas  l'élever  trop  haute. 
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afin  qu’elle  ne  donne  pas  de  prise  au  vent.  Pour  faire  une 
meule  de  trois  mille  gerbes  ,  par  exemple ,  on  peut  lui 
donner  vingt  pieds  de  diamètre  à  sa  base;  si  elle  doit  être 
de  quatre  mille  ,  il  faut  lui  donner  vingt-cinq  pieds.  Je 
n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  la  manière  de  disposer 
les  gerbes ,  de  les  serrer ,  de  faire  leur  couverture  ;  en 
général  ,  tout  cela  est  bien  connu  dans  nos  environs  ; 
j’observerai  seulement  que  lorsque  l’on  peut  avoir  des 
roseaux  d’étangs,  ils  sont  préférables  à  la  paille;  ils  coûtent 
moins  et  durent  plus  long-temps. 

En  Angleterre  on  n’a  point  de  granges,  on  peut  aussi 
s’en  passer  dans  notre  pays ,  ou  n’en  avoir  qu’une  petite 
pour  battre  le  blé.  Un  très-bon  cultivateur  calcule  que 
cinquante  mille  gerbes  en  meules,  exigent  une  dépense 
de  deux  cents  francs,  tandis  qu’une  grange,  pour  contenir 
cette  quantité  de  gerbes  ,  peut  coûter  vingt  mille  francs, 
dont  l’intérêt  à  cinq  pour  cent,  est  de  mille  francs. 

On  doit  battre  le  blé  dans  un  temps  sec,  et  lorsqu’il  est 
en  tas  le  remuer  à  la  pelle  :  les  greniers  dans  lesquels 
on  veut  le  conserver  doivent  être  secs  et  bien  aérés;  il  faut 
le  changer  de  place,  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  pen¬ 
dant  les  six  premiers  mois,  et  les  dix -huit  mois  suivans  , 
tous  les  mois;  après  ce  temps  il  n’est  plus  à  craindre  qu’il 
s’échauffe. 

On  peut  aussi  conserver  le  blé  fort  long-temps ,  en  cou¬ 
pant  les  épis  et  les  renfermant  dans  des  tonneaux  :  on  place 
ces  tonneaux  bien  bouchés  dans  des  greniers  secs;  le  grain, 
ainsi  dans  ses  enveloppes ,  se  conserve  plusieurs  années  s’il 
a  été  récolté  par  un  temps  favorable.  Le  procédé  que 
M.  Parmentier  propose  est  très  -  simple,  il  est  applicable 
aussi  à  la  farine  :  il  consiste  à  renfermer  les  semences  dans 
des  sacs,  à  écarter  ces  sacs  les  uns  des  autres,  et  à  les  poser 
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sur  des  bases  qui  en  défendent  l'approche  aux  rats  et  aux: 
souris;  ce  moyen  est  employé  avec  succès  à  FHôtel  des 
Invalides  à  Paris. 

Dans  le  Dictionnaire  raisonné  des  Sciences ,  on  trouve  un 
moyen  très-efficace  pour  conserver  le  blé  :  après  avoir  mis 
le  grain  dans  des  greniers  bien  secs  ,  et  l'avoir  remué  sou¬ 
vent  ,  on  en  fait  des  tas  aussi  hauts  que  le  plancher  peut 
le  permettre;  on  met  sur  chaque  tas  un  lit  de  chaux  vive  en 
poudre,  de  quatre  pouces  d'épaisseur,  puis^  avec  des  aro- 
soirs ,  on  humecte  cette  chaux  qui  forme  une  croûte  sur  le 
blé.  Les  grains  de  la  surface  commencent  à  germer  et  à 
pousser  une  tige  d'un  pied  à  mi  pied  et  demi  de  haut,  mais 
Fhiyer  la  fait  mourir.  On  a  conservé,  par  ce  moyen,  dans  la 
Citadelle  de  Metz,  le  blé  que  le  Duc  D’Epernon  y  avoit  fait 
mettre,  pendant  environ  i52  ans,  ainsi  que  l'apprit  un  écrit 
trouvé  en*  1707. 

Les  Charançons  se  mettent  quelquefois  dans  le  blé 
ramassé  en  grenier,  se  nourrissent  de  sa  substance  farineuse^ 
et  causent  alors  beaucoup  de  dégâts  par  leur  prodigieuse 
multiplication  :  pour  s'en  préserver  j'ai  vu  placer  dans  les 
tas,  des  feuilles  de  Sureau,  de  Noyer,  du  Romarin,  de  la 
Sauge,  etc.  et  même  des  écrevisses  vivantes.  Dans  plusieurs 
endroits,  011  mêle  du  millet  avec  le  blé,  parce  que  les 
Charançons  s'y  attachent  de  préférence  :  on  met  ensuite  le 
grain  sur  cec  rihle  qui  retient  le  blé,  et  laisse  passer  le 
millet  avec  les  insectes.  On  peut  aussi  se  contenter  de  passer 
le  blé  sur  un  crible ,  sans  aucune  autre  préparation;  le  grain 
vermoulu  et  les  Charançons  s'échappent  entre  ses  fils 
serrés  ,  tandis  que  le  bon  blé  ne  fait  que  couler  au- 
dessus. 

En  Silésie ,  011  détruit  une  grande  partie  de  ces  insectes 
au  moyen  des  tiges  de  haricots  rames;  on  retourne  fréquent? 
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ment  le  Lié  ,  et  on  y  place  ces  tiges  nouvellement  cueillies  : 
les  Charançons  ne  tardent  pas  à  se  rassembler  sous  les 
feuilles ,  et  le  lendemain  on  les  enlève;  il  faut  réitérer  tous 
les  jours  cette  opération  pendant  un  certain  temps. 

On  peut  encore,  si  Ton  veut ,  enduire  à  tin  pied  au-dessus 
du  plancher,  les  murs  du  grenier  avec  de  la  térébenthine,  ou 
mieux  avec  du  vieux  oing  :  les  insecteâ  s’y  trouvent  englués 
et  y  périssent,  lorsqu’ils  quittent  le  blé  au  mois  de  Sep¬ 
tembre,  pour  se  transformer  en  chrysalides  sur  les  pièces 
de  bois  ou  entre  les  joints  des  briques. 

Je  finirai  cet  article  en  donnant  les  caractères  distinctifs 
des  grains  et  de  la  farine  de  Froment  de  bonne  qualité  : 
j’ajouterai  un  mot  sur  ses  parties  constituantes. 

Un  des  meilleurs  moyens  pour  reconnoître  la  qualité  des 
blés,  c’est  de  comparer  leur  pesanteur  spécifique.  Le  blé  le 
plus  pesant  à  volume  égal,  est  sans  doute  celui  que  l’on  doit 
préférer  ,  sur- tout  lorsque  sa  farine  porte  les  caractères 
dont  je  vais  parler  dans  l’instant.  Le  poids  d’un  bon  blé 
bien  sec  est  au  poids  du  blé  mouillé,  comme  280  est  à  240; 
ainsi,  fut-il  mouillé,  le  blé  pesera  toujours  moins  à  volume 
égal.  E11  général,  le  grain  doit  être  plus  rond  qu’ovale, 
bien  nourri,  à  sillon  peu  profond,  lisse,  clair  à  sa  surface; 
il  doit  sonner  lorsqu’on  le  fait  sauter  dans  la  main,  ce  qui 
dénote  sa  sécheresse,  enfin,  céder  facilement  à  l’introduction 
du  bras  dans  le  sac  qui  le  contient. 

Quant  à  la  farine,  elle  doit  être  sèche,  pesante,  d’un, 
jaune  citronné ,  et  former,  lorsqu’on  la  presse,  une  espèce 
de  pelotte  qui  se  brise  dans  la  main.  Pétrie  avec  de  l’eau,  la 
pâte  après  l’avoir  maniée,  doit  s’affermir  promptement  et 
s’alonger  sans  se  séparer. 

La  farine  de  Froment  contient  quatre  parties  distinctes, 
Ravoir  :  la  Fécule  ou  Amidon ,  le  Gluten ,  l’ Albumine ,  et  la 
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partie  Mucoso-Sucrèe  :  c’est  ce  qui  la  fait  différer  de  beàtt~ 
coup  d’autres  substances  végétales. 

11  résulte  des  expériences  de  MM.  Fourcroy  et  Yauque- 
lin,  que  la  farine  du  Froment  ne  forme  point  d'alcool  par  la 
fermentation,  que  la  levure  est  indispensable  pour  cette 
formation ,  quoiqu’elle  n’entre  pas  dans  la  composition  de 
l’alcool. 

MM.  Vauquelin  et  A.  Brongniard  ont  aussi  montré,  i.° 
que  la  cendre  de  farine  contenoit  quatre-vingt-quatre  grains 
de  phosphate  calcaire  par  livre ,  en  sorte  qu’une  personne 
qui  mangeroit  une  livre  de  farine  par  jour,  ne  prendrait  que 
trais  livres  six  onces  quatre  gros  quarante-quatre  grains  par 
an  de  phosphate  calcaire;  2.0  que  la  farine  de  Froment  ne 
donnoit  point  de  carbonate  de  chaux  par  l’incinération  , 
tandis  que  la  paille  de  blé  en  fournit  une  quantité  considé¬ 
rable,  sans  mélange  presque  sensible  de  phosphate  de 
chaux. 

Tout  le  monde  connoît  l’usage  de  l’amidon.  Je  dirai 
seulement  ici  que  M.  C.  L.  Cadet  a  fait  une  application  utile 
aux  arts  des  solutions  de  Gluten  par  l’alcool  :  il  est  parvenu 
à  en  composer  une  espèce  de  vernis  transparent,  qui  adhère 
fortement,  qui  ne  s’écaille  point,  et  dont  011  peut  se  servir,  * 
pour  préserver  de  l’influence  de  l’air  humide  plusieurs 
morceaux  d’histoire  naturelle;  on  l’emploie  aussi  avantageu¬ 
sement  à  d’autres  usages,  mais  je  ne  puis  en  donner  le  détail 
sans  m’écarter  de  mon  sujet* 
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§  II.  Des  principaux  accidens  ou  maladies  du  F roment 

ET  DE  TOUTES  LES  PLANTES  CEREALES  ,  ET  DES  MOYENS 
QUE  L*ON  DOIT  EMPLOYER  POUR  LES  EVITER* 

Xje  Froment  est  sujet  à  plusieurs  accidens  ou  maladies 
qui  désolent  les  cantons  où  ils  se  propagent  :  ils  diminuent 
ou  font  perdre  toute  une  moisson ,  et  le  malheureux  culti¬ 
vateur  voit  quelquefois,  et  en  très-peu  de  temps,  toutes  ses 
espérances  détruites. Beaucoup  de  Naturalistes  éclairés  se  sont 
occupés  d'en  rechercher  les  causes  pour  en  prévenir  les  effets 
funestes;  je  dois  citer  parmi  eux,  M.  Tillet,  F  Abbé  Tessier, 
M.  Bénédict  Prévost,  dont  les  ouvrages  ont  jeté  le  plus 
grand  jour  sur  cette  partie  intéressante  de  la  physiologie 
végétale  et  de  l'agriculture.  Malgré  les  détails  un  peu  longs 
dans  lesquels  je  serai  forcé  d'entrer,  je  vais  rapporter  ici , 
une  partie  des  observations  de  ces  savans  Philantropes ,  et 
les  opinions  de  quelques  autres  Naturalistes,  sur  les  mala¬ 
dies  d'une  plante ,  l'un  des  plus  beaux  présens  que  nous  ait 
fait  le  Créateur. 

J'observe  qu'en  traitant  des  maladies  du  Froment 7  je 
parle  aussi  de  celles  de  X  Avoine,  de  Y  Orge ,  du  Seigle ,  du 
Maïs ,  etc.  Ainsi  aux  articles  de  ces  plantes,  je  renver¬ 
rai  ici, 
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De  la  Carie. 

La  Carie ,  aussi  appelée  Bosse ,  Cloque ,  Chambucle  , 
Bruine  ou  Brouine,  est  une  des  maladies  du  Froment;  elle 
est  très-répandue,  et  ses  ravages  sont  quelquefois  considé¬ 
rables  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  certains  pays ,  deux,  et 
même  trois  fois  plus  d'épis  cariés  que  d'épis  sains* 
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Le  blé  qui  en  est  attaqué  est  d’une  couleur  gris  brun; 
son  enveloppe,  aride  et  sèche,  ne  renferme  plus  qu’une 
poussière  presque  noire,  fine,  d’une  odeur  forte  et  désa¬ 
gréable  ,  sur- tout  lorsqu’elle  est  fraiche. 

Les  épis  cariés  mûrissent  plutôt  que  les  autres  :  ils  sont 
étroits,  et  se  font  reconnoîtie  par  une  couleur  verte  particu¬ 
lière;  en  général,  ils  ne  retombent  point  sur  leur  tige  comme 
ceux  qui  sont  sains  ;  ils  restent  droits  ,  et  ne  fleurissent  pas , 
quoique  les  étamines  et  les  stigmates  soient  formés.  Le  pied 
de  blé  carié  est  ordinairement  plus  bas,  le  haut  de  la  tige , 
immédiatement  sous  l’épi,  est  un  peu  tortueux,  et  sa  paille 
est  moins  blanche  que  l’autre.  On  trouve  quelquefois  sur  le 
même  individu,  des  épis  cariés  et  des  épis  sains;  sur  le 
même  épi  des  grains  sains  et  des  grains  cariés,  et  le  même 
grain  peut  n’être  carié  qu’en  partie. 

La  carie  attaque  donc  l’intérieur  des  grains,  sans  dénatu¬ 
rer  les  valves  ou  les  autres  parties  de  l’épi,  qu’elle  déforme 
cependant  plus  ou  moins  ainsi  que  la  tige.  Lorsque  la 
rouille  est  dans  les  blés,  on  a  remarqué  aussi  que  les  pieds 
cariés  en  sont  les  plus  atteints. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  carie,  mais  les  gens  de  la 
campagne  lui  assignent  encore  comme  autant  de  causes 
différentes,  toutes  les  circonstances  qui  ne  font  que  la  dé¬ 
velopper;  ce  n’est  donc  point  à  leur  opinion  que  nous  nous 
arrêterons. 

MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  donnèrent,  en  1804,  une 
analyse  chimique  de  la  carie,  qui  les  avoit  conduits  à  penser 
que  cette  substance  étoit  une  dégénérescence  du  Gluten  de 
la  farine.  M.  Parmentier  a  considéré  lepérisperme  comme  la 
partie  du  grain  la  plus  attaquée,  diaprés  les  produits  qu’il  a 
obtenus ,  et  qui  sembloient  plutôt  appartenir  aux  huiles 
grasses  qu’aux  substances  farineuses»  Mais  je  ne  crois  pas 
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que  par  l’analyse  chimique  seule,  telle  Lien  faite  qu’elle 
soit,  on  puisse  trouver  la  vraie  cause  de  cette  maladie. 

Adanson  dit,  en  comparant  la  poussière  de  la  carie  à 
celle  des  Vesses-loup^  que  son  examen  au  microscope  lui  a 
fait  soupçonner  qu’elle  étoit  due  à  une  végétation  analogue 
aux  plantes  de  cette  famille,  M.  Tessier  s’est  aussi  convaincu 
que  cette  maladie  ne  pouvoit  venir  ni  du  sol,  ni  des  engrais, 
ni  de  l’humidité  de  l’atmosphère,  et  M.  Bernard  de  Jussieu 
en  cherchant  qu’elle  étoit  sa  cause  première,  a  pensé  que 
les  grains  cariés  renfermoient  une  espèce  de  Ljcoperdon  ou 
de  Réticulaire .  Son  opinion  a  été  adoptée  depuis  par  la 
plupart  des  Botanistes. 

Cependant  on  n'avoit  point  encore  de  preuves  évidentes 
qui  pouvoient  confirmer  cette  conjecture;  toutes  les  données 
étoient  incertaines,  et  la  cause  de  la  carie  est  restée  pour 
ainsi  dire  problématique  jusqu’au  moment  des  belles  obser¬ 
vations  de  M.  Prévost. 

En  faisant  des  essais  sur  les  préservatifs  de  la  carie,’ 
cet  estimable  Naturaliste  s’appliqua  aussi  à  la  cause  di¬ 
recte  de  cette  peste  des  moissons  :  par  de  nombreuses 
expériences  ,  il  reconnut  que  les  globules  de  la  carie  étoient 
des  corps  organisés,  ou  pour  parler  plus  exactement,  les 
semences  (  gemmes,  gemmules,  ou  gongyles  )  d’une  plante 
microscopique,  et  que  cette  plante  étoit  la  cause  de  la 
maladie  du  grain.  Après  avoir  fait  séjourner  ces  semences 
dans  l’eau,  ou  sur  quelques  substances  très-humides  qui 
pouvoient  favoriser  leur  végétation,  il  les  vit  donner  nais¬ 
sance  à  de  petites  tiges  cylindriques  ,  plus  ou  moins  grosses; 
souvent  articulées,  quelquefois  simples,  quelquefois  pre¬ 
nant  à  leur  extrémité  la  forme  de  petites  étoiles  dont  les 
rayons,  d’abord  fort  courts ,  s’alongeoient  ensuite  comme 
des  feuilles  étroites;  souvent  encore  cette  extrémité  s’éten- 
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doit  en  une  masse  stupéiforme  qui  paroissoît  composée  de 
fllamens  menus  ,  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  et  comme 
tordus  en  mèche.  Deux  ou  trois  jours  après  que  la  végéta¬ 
tion  fut  commencée,  il  remarqua  sur  les  tiges  stupéiformes 
de  petits  corps  oblongs  pédiculés,  qui  étoient  de  véritables 
productions  fructiformes ,  dans  lesquelles  il  crut  voir  quel¬ 
quefois  des  granuscules  d’une  petitesse  prodigieuse.  Les 
brins  des  tiges  stupéiformes  épanouis,  acquéroient  souvent 
une  longueur  considérable;  ils  se  tortilloient,  et  quelquefois 
se  ramifioient.  Les  productions  fructiformes  qui  se  trou- 
voient  réunies  sur  une  même  tige,  y  demeuroient  souvent 
attachées  lorsque  celle-ci  se  développoit,  et  changeoient  de 
position  respective,  comme  des  fleurs  ou  des  fruits  sur  des 
rameaux  qui  continuent  à  prendre  de  l’accroissement.  Au 
bout  de  quelque  temps  tout  disparut,  et  il  ne  resta  à  la 
place  que  des  globules  détachés,  qui  seroient  devenus  vrai¬ 
semblablement  des  gemmes  pareils  à  ceux  dont  ils  tiroient 
leur  origine,  s’ils  avoient  été  placés  convenablement;  c’est- 
à-dire,  dans  l’embryon  du  grain  de  quelque  jeune  épi  de 
Froment. 

Il  a  été  prouvé,  par  de  savantes  observations,  que  la 
plante  de  la  carie  naît  sur  celle  du  blé  ou  dans  son  voisi¬ 
nage,  et  non  au-dedans  par  l’introduction  des  gemmes  dans 
les  racines  et  les  vaisseaux  comme  quelques  auteurs  l’ont 
avancé;  que  ses  tiges,  ses  rameaux,  enfin  quelques-unes  de 
ses  productions,  pénètrent  dans  la  plante  du  blé  pendant 
que  celle-ci  est  encore  très-jeune;  qu’elles  parviennent  au 
siège  de  l’embryon  du  grain,  où  elles  produisent  des  glo¬ 
bules  qui  grossissent  avec  l’épi  et  qui  deviennent,  pour  la 
plupart,  des  gemmes  parfaits,  lorsque  les  blés  approchent 
de  leur  maturité. 

Qette  plante,  si  délicate  et  si  petite,  seroit  bientôt  anéantie 
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parles  vents,  par  les  pluies,  enfin  par  toutes  les  variations 
de  l’atmosphere ,  si  le  blé  ne  lui  offroit  un  asile  sûr  où  elle 
peut  même  se  propager.  Ses  semences ,  ou  gemmes,  naissent 
et  se  développent,  par  l’humidité  ou  la  rosée,  sur  cette 
graminée  lorsqu’elle  commence  a  paroître,  ou  sur  la  terre 
avant  qu’elle  n’en  soit  sortie;  alors  ce  sont  les  brins  des 
aigrettes  déjà  épanouies  qui  s’introduisent  dans  la  tige;  la 
plante  de  la  carie  peut  mourir ,  ses  rameaux  continuent  à  y 
végéter. 

J’ai  dit  que  ce  n’est  qu’au  moment  de  la  germination,  ou 
très-peu  de  temps  après,  que  se  fait  l’introduction  de  la 
plante  de  la  carie  dans  celle  du  blé;  en  effet,  si  l’on  frotte 
avec  de  la  carie  les  plantes  et  les  épis  d’un  blé  déjà  un  peu 
grand,  on  n’aura  point  ou  très-peu  de  grain  carié;  si,  au 
contraire,  la  carie  est  répandue  sur  la  terre  de  suite  ou  peu 
de  temps  après  que  le  blé  est  semé,  il  y  en  aura  une  grande 
quantité*  Cette  vérité  est  d’ailleurs  prouvée  par  d’autres 
expériences. 

Ainsi,  il  est  démontré  aujourd’hui  que  la  carie  est  une 
plante  destinée  à  passer  une  partie  de  sa  vie  dans  le  blé, 
et  à  fructifier  dans  le  grain.  On  peut  la  considérer  comme 
une  plante  intestine  et  la  comparer,  sous  ce  rapport,  aux 
vers  intestins  des  animaux. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  carie,  on  concevra 
sans  peine  que  cette  maladie  est  contagieuse,  ainsi  qu’on  l’a 
remarqué  depuis  long-temps,  et  que,  pour  qu’elle  ait  lieu, 
il  faut  que  les  gemmes  soient  répandus  sur  le  grain  du  blé 
ou  sur  la  jeune  plante ,  ou  bien  mêlés  à  la  terre  dans  la¬ 
quelle  elle  est  plantée.  Mais  ce  contact  seul  de  la  carie  ne 
suffit  pas  :  pour  répandre  l’infection  en  quantité  consiclé- 

j  rable,  il  faut  aussi  que  les  gemmes  soient  disséminés  ou 
séparés  les  uns  des  autres,  et  comme  ils  ne  commencent  à 
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végéter  qu’à  l’air  libre,  le  contact  dé  Pair  est  aussi  indis¬ 
pensable  pour  les  propager.  On  a  remarqué  en  outre  que  le 
blé  bien  sec,  saupoudré  avec  de  la  carie  bien  sèche,  ne 
venoit  pas  ordinairement  fort  carié,  et  qu’au  contraire  lors- 
qu’il  étoit  mouillé,  ou  la  carie  très-fraîche,  peu  de  pieds 
echappoient  à  la  maladie.  Ces  faits  coïncident  parfaitement 
avec  les  observations  que  l’on  a  faites  depuis  long-temps 
dans  les  campagnes.  Donnon^fleur  un  peu  de  développe¬ 
ment. 


La  maturité  incomplète  des  grains  ou  les  semailles  tar¬ 
dives,  sont  des  circonstances  qui  favorisent  la  propagation 
delà  carie;  car  le  blé  ne  donne  alors  naissance  qu’à  des 
individus  foibles  et  languissans  qui  ne  peuvent  vaincre  la 
contagion. 

L’ombre  des  habitations  ou  des  grands  arbres ,  une  terre 
mal  façonnée  sur  laquelle  on  a  économisé  les  labours,  ou. 
des  labours  frais  et  récens ,  sont  encore  autant  de  causes  qui 
peuvent  faire  naître  et  multiplier  la  carie.  Les  années  plu¬ 
vieuses  et  froides,  les  brouillards  ,  en  général  une  humidité 
vaporisée  ,  est  sur-tout  très-à-craindre.  Les  champs  pro¬ 
ches  des  étangs  et  des  rivières  sont  ordinairement  plus 
infectés  de  cette  plante  parasite,  que  ceux  qui  en  sont  plus 
éloignés,  et  qui  parconséquent  ne  peuvent  en  recevoir 
aucune  influence.  L’expérience  a  aussi  prouvé  qu’un  blé 
semé  le  matin  par  un  brouillard  épais,  donne  plus  de  carie 
que  s’il  étoit  semé  vers  midi  lorsqu’il  est  dissipé.  A  toutes 
ces  observations  j’ajouterai  un  fait  bien  curieux,  rapporté 
dans  le  Cours  complet  d’agriculture;  l’auteur  de  l’article 
s’exprime  ainsi  : 

«  Un  Fermier,  exploitant  les  terres  d’une  riche  Com- 
5)  manderie  de  Malte ,  est  trouvé  par  M.  Hardouin ,  assis 
sur  son  sac  de  semence,  par  le  plus  beau  temps,  le  soleil 
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%  brillant,  pais  un  seul  nuage;  M.  Hardouin  l’aborde,  et  lui 
>9  demande  pourquoi  il  ne  sème  pas?  — -  Parce  que  la  terre 
y*  est  malade,  répond  le  Laboureur.  —  Quel  est  cette 
»  maladie?  —  La  terre  sue;  baissez-vous,  et  vous  verrez; 

»  une  vapeur  froide  qui  s’en  exhale;  j’ai  soixante  ans  ,  je 
»  tiens  cette  observation  de  mon  père  :  j’attendrai  :  j’aurois 
»  du  blé  noir.  11  regardait  cette  transpiration  comme 
»  devant  influer  sur  la  semence  que,  dans  ce  moment,  il 
»  auroit  confiée  à  la  terre.  Ce  Laboureur  ajouta  que, 
39  l’année  précédente,  il  n’avoit  eu  que  deux  jours  de  beau 
*>  temps  pour  semer,  et  que  cette  récolte  avoit  été  superbe, 
»  tandis  que  le  surplus  du  champ,  ensemencé  par  un 
temps  défavorable  ,  avoit  donné  prodigieusement  de 
carie.  » 

Plus  la  carie  est  vieille,  plus  il  faut  de  temps  pour  que  sa 
végétation  commence ,  et  lorsqu’elle  est  très-ancienne  elle  ne 
vient  pas  du  tout.  Du  blé  infecté  avec  de  la  carie  de  six  ans, 
n’a  pas  donné  autant  de  carie  que  celui  qui  l’avoit  été  avec 
de  la  carie  nouvelle,  et  au  bout  de  huit  ans  elle  ne  germa 
plus.  M.  Tillet  a  répandu  cette  maladie  pendant  vingt  ans , 
avec  de  la  poudre  de  carie  de  la  même  année,  enfin  peu  à 
peu  elle  ne  produisit  aucun  effet. 

Le  froid  et  les  fortes  gelées  ne  nuisent  pas  sensiblement 
au  développement  des  gemmes  de  la  carie;  délayés  dans 
de  l’eau  à  quarante  degrés ,  ils  végètent  difficilement  ; 
dans  l’eau  bouillante,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  ils 
perdent  très-vîte  leur  faculté  de  germer.  Voyons  mainte¬ 
nant  quels  sont  les  préservatifs  dont  on  peut  faire  usage 
contre  ce  fléau  de  l’agriculture. 

On  a  remarqué,  depuis  long-temps,  que  beaucoup  de 
substances  unies  à  l’eau  lui  donnoient  la  propriété  de 
iàétaruire  le  germe  de  la  carie,  M,  Tessier  ;  après  en,  avoir 
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essayé  un  grand  nombre,  propose  quatre  méthodes  préser¬ 
vatrices  dont  la  chaux  fait  la  base  :  dans  la  première  elle  est 
simplement  unie  à  Feau;  dans  la  seconde  la  chaux  est  réunie 
à  quelque  sels;  dans  la  troisième  à  Falkali  volatil;  et  dans 
la  quatrième  à  Falkali  fixe,  la  potasse  ou  la  soude.  Il  em¬ 
ploie,  dans  les  trois  premières  méthodes,  vingt  pintes  d’eau  9 
échauffée  très -fortement,  par  hectolitre  de  blé,  et  dans 
la  quatrième  vingt-cinq  pintes.  La  meilleure  manière  de 
se  servir  de  ces  chaulages  est  d’y  laisser  tremper  le  blé 
pendant  vingt- quatre  ou  quarante-huit  heures  :  il  faut^  dans 
la  troisième  méthode ,  que  le  crottin  de  pigeons  ou  de 
poules  ,  qui  fournit  Fammoniaque ,  trempe  auparavant 
quinze  jours  environ  dans  Feau. 

Outre  le  chaulage ,  M.  l’Abbé  Tessier  recommande  de 
faire  subir  au  blé ,  avant  cette  opération ,  une  dépuration 
quelconque;  soit  par  des  lavages  a  Feau  chaude,  soit  par 
le  triage  à  la  main,  soit  enfin  la  dépuration  au  moyen  de 
moulins  ou  de  cribles  9  etc. 

Voici  une  méthode  de  M.  Cadet-de-Vaux  ;  il  l’appelle 
le  chaulage  par  immersion ,  parce  qu’on  plonge  la  semence 
dans  l’eau.  Il  revient  à-peu-près  à  ce  que  j’ai  déjà  dit. 

On  verse  le  Froment  dans  un  cuvier;  on  fait  bouillir  une 
partie  de  Feau  dans  laquelle  on  éteint  la  chaux.  Les  pro¬ 
portions  sont  :  un  hectolitre  cinquanté-six  litres  (un  septier^ 
pesant  environ  deux  cent  quarante  livres)  de  Froment; 
vingt -huit  à  trente -deux  litres  d’eau  (trente  à  trente-cinq 
pintes,  selon  le  plus  ou  moins  de  sécheresse  du  blé); 
quatre-vingt-dix-sept  décagrammes  à  un  kilogramme  vingt- 
deux  décagrammes  de  chaux  vive  (  deux  à  deux  livres 
huit  onces ,  selon  la  qualité  plus  ou  moins  active  de  la 
chaux,  ou  le  plus  ou  moins  de  carie  );  on  ajoute  le  surplus 
de  l’eau;  :  la  chaleur  de  la  totalité  doit  être  telle  qu’on  y 
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tiendroit  difficilement  la  main  ;  on  verse  peu-à-peu  l'eau 
de  chaux  sur  la  semence,  en  agitant  l'une  et  l'autre,  l'eau 
de  chaux  avec  une  spatule,  la  semence  avec  une  fourche 
ou  une  pelle.  11  faut  que  le  liquide  surnage  de  trois  à  quatre 
travers  de  doigts  le  Froment  qui  bientôt  l'aura  absorbé  en 
entier.  On  couvre  le  cuvier  pour  laisser  ainsi  le  blé  en 
immersion  pendant  vingt-quatre  heures,  mais  avec  l'atten¬ 
tion  d'agiter  la  masse  cinq  ou  six  fois  dans  le  jour;  ou  bien 
on  lâche  la  bonde  pour  soutirer  l'eau  et  la  renverser. 

C'est  dans  la  portion  d'eau  froide  qu'on  délaiera  les 
fientes,  et  tout  ce  qu'on  voudra  y  ajouter  comme  engrais; 
où  c'est  de  l'eau  de  fumier  qui  remplacera  cette  portion 
d'eau. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  on  laissera  écouler  l'eau 
de  chaulage;  on  retirera  le  blé;  il  est  en  état  d'être  semé 
le  jour  même,  parce  qu'il  suffit  de  l'exposer  à  l'air,  pendant 
quelques  heures,  pour  qu'il  puisse  glisser  dans  la  main. 

Il  paroît  que  dans  tous  ces  chaulages  7  la  chaux  agit  sur  la 
carie,  ou  mécaniquement  en  formant  sur  le  grain  un  vernis, 
une  croûte  qui  s'en  détache  ensuite  et  enlève  unepartie  de 
la  carie,  ou,  ce  qui  est  le  plus  probable,  par  un  effet 
chimique  qui  en  détruit  les  gemmes  en  leur  ôtant  la  faculté 
de  germer. 

Telles  sont  à-peu-près  les  méthodes  que  l'on  a  proposées, 
que  d'autres  auteurs  ont  recommandées,  et  que  l'on  suit 
encore  à  présent  dans  presque  toutes  les  campagnes.  Mais 
Ces  préservatifs,  les  plus  avantageux  et  les  plus  sûrs  sans 
doute  dans  le  temps  où  leurs  auteurs  écrivoient,  doivent, 
selon  moi,  être  abandonnés  de  nos  jours. 

En  effet,  l'expérience  nous  prouve  que  le  chaulage  n'a 
pas  toujours  répondu  ù  l'attente  de  ceux  qui  le  pratiquent, 
même  après  avoir  apporté  les  plus  grands  soins  dans  l'opé- 
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ration.  Son  action  chimique  est  foible,  et  il  ne  peut  préserver 
de  la  carie  le  grain  qui  en  est  très- en  taché;  d'un  autre  côté'  7 
quelque  soit  le  mode  de  dépuration,  on  ne  fait  qu'ôter  du 
blé  plus  ou  moins  de  carie  ,  sans  jamais  lui  en  enlever  la 
totalité. 

Si  l’effet  du  chaulage  est  incertain,  et  si  les  opérations 
qu'il  exige  sont  longues  et  assez  coûteuses,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  sulfatation  cuivreuse ,  proposée  par 
M.  Bénédict  Prévost;  je  la  crois  infaillible  et  beaucoup  plus 
simple,  devais  donner,  en  peu  de  mots,  sa  méthode;  on 
ne  sauroit  trop  faire  connoître  et  propager  les  découvertes, 
utiles. 

En  cherchant  quelles  étoient  les  substances  qui  réunis- 
soient  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  d'un  préservatif 
applicable  à  l'agriculture ,  l’auteur  découvrit ,  par  un 
heureux  hasard,  que  le  cuivre  pouvoit  être  cette  substance. 
Ayant  mis  plusieurs  centaines  de  gemmes  de  la  carie  dans 
de  l'eau  qui  avoit  été  distillée  dans  un  alambic  de  cuivre, 
à  son  grand  étonnement ,  il  vit  qu'ils  ne  germoient  point, 
ou  qu'ils  germoient  fort  mal ,  tandis  que  d’autres  gemmes , 
dans  de  l'eau  ordinaire,  germoient  comme  de  coutume. 
Dès-lors  il  dirigea  ses  recherches  sur  le  cuivre  et  les  sels 
cuivreux,  et  il  en  obtint  les  résultats  les  plus  heureux  et 
les  plus  satisfaisans. 

Pour  déterminer  les  limites  de  l'influence  du  cuivresur  la 
germination  et  la  végétation  de  la  carie,  il  se  servit  d'une 
plaque  de  ce  métal  parfaitement  décapée,  de  deux  pouces 
carrés  en  surface  :  il  trouva  qu'ayant  séjournée  soixante 
à  soixante-douze  heures  dans  l'eau  ,  les  gemmes  qu'il  y  mit 
ensuite  ne  yenoient  point ,  ou  ne  venoient  que  très-mal,  eu 
ne  produisant  que  des  tiges  difformes  à  la  surface  de  Beau  .j 
au  fond  il  ne  vit  aucun  signe  de  végétation* 
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Mais  comme  un  semblable  procédé  seroit  peu  commode 
dans  la  pratique ,  il  s’attacha  aux  effets  des  sels  cuivreux  et 
particulièrement  au  sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu  , 
comme  étant  le  plus  facile  à  se  procurer.  Il  résulte  de  ses 
expériences  : 

Que  la  carie  ne  germe  aucunement  dans  l’eau  com¬ 
mune  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  un  deux  cent 
quatre-vingt  millième  de  son  poids  de  sulfate  de  cuivre  ? 
la  température  étant  à  cinq  ou  six  grades.  Que  la  présence 
de  ce  sel  dans  la  proportion  d’un  six  cent  millième ,  un 
millionnième  même,  la  retarde  sensiblement;  enfin,  qu’une 
dissolution  de  ce  sulfate  dans  l’eau  qui  n’en  contient  quyun 
dix  millième  de  son  poids ,  suffit  pour  ôter  à  la  carie  qui  y 
trempe  seulement  une  heure  ou  deux ,  quoique  lavée  immé¬ 
diatement  après  ,  la  faculté  de  germer. 

Mais  il  ne  suffisoit  point  d’observer  les  effets  du  cuivre 
et  du  sulfate  de  ce  métal  sur  la  germination  de  la  carié 
placée  dans  l’eau  ou  sur  des  substances  humides ,  il 
falloit  encore  faire  des  essais  sur  du  blé  infecté  et  semé  en 
plein  champ  :  c’est  ce  que  M.  Prévost  entreprit  avec  un  égal 
Succès. 

Du  blé  infecté  ,  trempe  dans  de  beau  qui  a  demeuré  deux 
jours  dans  une  marmite  de  cuivre,  où  on  la  remuoit  de 
temps  en  temps,  en  frottant  un  peu  sur  le  cuivre,  donna, 
un  sixième  de  carie. 

Du  blé  infecté,  trempé  dans  de  l’eau  bouillie  dans  là 
même  marmite,  après  que  cette  eau  fut  refroidie ,  donna  un 
sixième  de  carie,  (i) 


(i)  Il  faut  remarquer  ici  que  ces  deux  essais  ont  été  pour  ainsi  dire 
confondus  sur  le  terrain ,  et  qu’il  est  à  présumer  que  le  premier  devoir 
produire  beaucoup  moins  de  blé  carie  que  le  second* 
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Du  blé  infecté  bien  mouillé  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre,  contenant  ce  sel  à  raison  de  quatre 
décagrammes  par  hectolitre  de  blé  ,  donna  un  centième 
de  carie. 

Du  blé  infecté  bien  mouillé  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre 7  contenant  ce  sel  à  raison  de  douze  déca¬ 
grammes  par  hectolitre  donna  un  iiois  centième  de 
carie. 

Du  blé  infecté  simplement  échaudé ,  donna  un  cinquième 
de  carie. 

Du  blé  infecté  semé  sans  préservatif,  donna  un  troisième 
de  carie. 

t  •  •  -  v 

Du  blé  sain  semé  sans  préservatif;  donna  un  cent  cin¬ 
quantième  de  carie. 

U  acétate  de  cuivre  agit  sur  la  carie  à-peu-prés  comme  le 
sulfate.  Le  sulfate  de  fer  7  ou  vitriol  vert,  et  Y  oxide  blanc 
d'arsenic ,  dont  on  se  sert  en  Angleterre  ,  ne  produisent 
constamment  de  pareils  effets  queutant  qu'on  les  emploie 
à  beaucoup  plus  grandes  proportions. 

On  voit  donc  que  le  sulfate  de  cuivre  doit  toujours  T 
comme  je  lai  dit  7  avoir  la  préférence.  Voici  la  manière  de 
remployer  eu  grand. 

On  met  dans  un  cuvier  autant  de  fois  quatorze  litres 
d’eau  que  Ton  a  d’hectolitres  de  blé  à  préparer,  et  l’on  y 
fait  dissoudre  autant  de  fois  neuf  décagrammes  de  sulfate  de 
cuivre.  (  Vitriol  bleu  du  commerce.  )  On  a  deux  autres 
vases  de  la  capacité  de  deux  à  trois  hectolitres  chacun.  On 
jette  dans  Fun  des  deux,  douze  ou  quinze  décalitres  deblé? 
et  Fon  y  verse  de  la  dissolution,  jusqu’à  ce  qu’elle  s’élève  à 
quelques  décimètres  (  cinq  ou  six  pouces,  )  au-dessus  du 
blé.  On  le  remue  bien  et  Fon  enlève  soigneusement  tout  ce 
qui  surnage.  On  met  du  blé  dans  le  second  yase,  et  on  1^ 
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traite  de  même.  On  place  des  traverses  sur  ce  second 
vase,  et  Ton  pose  dessus  une  corbeille  d’un  tissu  tel 
qu’il  laisse  librement  passer  l’eau  sans  laisser  échapper  le 
grain.  Lorsque  le  blé  du  premier  vase  aura  demeuré  une 
demi-heure  sous  l’eau ,  on  le  puisera  avec  un  seau  de  cui¬ 
vre,  prenant  en  même -temps  une  certaine  quantité  de 
liquide  que  l’on  renversera  brusquement,  afin  de  débarasser 
le  blé  de  tout  ce  qui  peut  demeurer  de  léger.  On  versera  ce 
blé  à  mesure  dans  la  corbeille,  et  lorsqu’elle  sera  pleine  et 
que  le  blé  sera  suffisamment  égoutté,  on  le  mettra  en  tas. 
Lorsqu’il  ne  restera  presque  plus  de  blé  dans  le  premier 
vase,  on  en  remettra,  on  le  remuera,  on  l’écumera,  etc.; 
on  placera  la  corbeille  sur  ce  vase,  et  l’on  manipulera  du 
second  au  premier,  comme  on  l’a  fait  du  premier  au  se¬ 
cond  ,  etc. 

Le  blé  préparé  de  cette  manière  est  bientôt  assez  sec  pour 
être  semé.  Si- cependant  l’on  étoit  obligé  de  le  garder  long¬ 
temps  ,  il  seroit  bon  de  le  remuer  quelquefois. 

Quelque  tachés  que  soient  les  grains ,  cette  manipulation 
détruira  le  germe  de  la  carie;  mais  si  le  blé  contenoit  un 
grand  nombre  de  grains  entiers  cariés,  comme  ils  ne  se  lais¬ 
sent  pas  aisément  pénétrer  de  la  dissolution  et  qu’iL  seroit 
à  craindre  qu’ils  11e  s’écrasassent  qu’après  en  être  sortis, 
ce  qui  infect eroit  de  nouveau  les  autres  grains ,  il  est 
essentiel  alors  de  les  séparer  par  un  moyen  quelconque , 
ou  bien  de  doubler  la  dose  du  sulfate  et  le  temps  de 
l’immersion,  en  faisant  d’ajdleurs  le  reste  de  l’opération 
comme  ci-dessus. 

O11  conçoit  qu’il  faut  éviter  bien  soigneusement  que  le  blé 
préparé  ne  soit  infecte  de  nouveau,  ou  par  la  poussière  qui 
s  eleve  d  un  ble  que  l’on  remue  dans  le  voisinage,  ou  en  le 
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transportant  dans  des  sacs  qui  contiennent  les  germes  de  la 
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carie,  cm  en  jettant  sur  le  champ  ensemencé  des  pailles  mal 
consommées  qui  peuvent  en  retenir.  11  faut  encore  remar¬ 
quer  que  si  le  blé  étoit  très-humide  lorsqu’on  le  plonge 
dans  la  dissolution ,  il  seroit  à  craindre  que  l’effet  qu’on  en 
attend  n’eût  pas  lieu  ou  qu’il  ne  fut  pas  complet  :  ainsi  on 
ïie  doit  mettre  le  blé  dans  le  bain  que  lorsqu’il  est  bien  sec» 
La  volaille  peut  manger  ce  blé  ainsi  préparé  sans  aucun  danger. 

Je  viens  d’indiquer  les  méthodes  les  plus  efficaces  pour 
prévenir  les  effets  terribles  de  cette  maladie  :  il  seroit  à 
désirer  queles  cultivateurs  en  sentissent  l’importance.  S’ils  en 
faisoient  tous  usage,  la  carie  ne  tarderoit  point  à  être  chassée 
de  l’empire.  Mais  le  moyen  de  faire  changer  leurs  aveugles 
habitudes  ,  de  détruire  tous  leurs  préjugés ,  toutes  leurs 
erreurs?  Peu  d’entr’eux  suivent  de  bons  procédés,  la  plu¬ 
part  ne  chaulent  pas,  les  autres  ont  des  recettes  particulières 
transmises  de  père  en  fils,  et  dont  l’infidélité  n’est  pas 
toujours  le  seul  mal  qu’ils  en  ont  à  craindre.  Quand  on  réflé¬ 
chit  qu’un  atome  de  cette  poussière  porté  sur  un  seul 
grain  suffit  pour  faire  naître  un  épi  carrié,  lequel  à  son  tour 
peut  infecter  tout  un  champ  et  faire  perdre  une  récolte,  la 
conséquence  est  allarmante.  On  ne  peut  voir  sans  frémir  la 
coupable  indifférence  de  ces  routiniers  qui ,  dépositaires infi- 
delles  de  la  subsistance  publique,  préparent  leur  ruine,, 
et  avec  elle  les  disettes  les  plus  affreuses,  les  malheurs  de 
toute  une  nation,  en  convertissant  en  poison  l’aliment  qui 
de  voit  la  nourrir  ! 

I  I. 

De  la  Rouille. 

La  rouille  est  une  poussière  jaune,  couleur  de  rouille  de 
fer,  que  l’on  remarque  sur  les  tiges  et  les  feuilles  d’un 
grand  nombre  de  végétaux,  et  particulièrement ,  dès  le 
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mois  d'Âvril ,  sur  celles  du  blé*  Cette  poussière  y  forme  des 
taches  linéaires  et  parallèles  ;  elle  est  réunie  dans  de  petits 
tubercules  formés  par  l'épiderme  dilaté *  et  se  répand  au- 
dehors  lorsqu'ils  viennent  à  crever.  Elle  s'attache  facilement 
aux  doigts ,  et  n'a  aucune  saveur  ni  odeur  sensible.  Vue  au 
microscope*  elle  paroît  composée  de  globules  sphériques 
ou  ovoïdes  *  plus  grands  en  général  que  ceux  de  la  carie. 

Pendant  long-temps  les  Naturalistes  n'ont  point  été  d'ac¬ 
cord  entr'eux  sur  la  cause  de  la  rouille.  MM,  Tessier  et 
Tiilet  Fattribuoient  aux  brouillards  :  le  premier *  par  la 
suppression  totale  de  la  transpiration  du  blé  enveloppé  par 
cette  atmosphère  humide  ;  le  second *  en  supposant  que  ses 
parties  âcres  agissoient  fortement  sur  les  feuilles  et  les  tiges* 
qu'elles  en  brisoient  le  tissu*  et  oceasionnoient  Fextrava- 
sion  d'un  suc  qui  se  convertissoit  en  poussière  en  se  dessé~ 
cbant.  D'autres  observateurs  pensoient  que  la  rouille  étoit 
produite  par  l'abondance  d'un  suc  nourricier  résultant  d'une 
végétation  vigoureuse  ;  Rozier  croyoit  que  les  fumiers  con- 
tribuoient  à  la  rouille  et  que  la  rosée  en  étoit  la  principale 
cause.  Mais  toutes  ces  hypothèses  sont  erronnées  ?  et  il  est 
maintenant  bien  prouvé  que  cet  accident  du  blé  est  produit 
par  de  vraies  plantes  intestines  *  analogues  à  celles  de  la 
carie  *  et  des  genres  Urédo  et  Pucinie. 

Les  gemmes  de  ces  végétaux  parasites  poussent*  comme 
ceux  de  la  carie*  dans  l'eau*  où  on  peut  les  observer  facile¬ 
ment  :  répandus  autour  des  grains  pendant  le  temps  de  leur 
germination  *  ou  même  sur  les  plantes  encore  jeunes  et 
tendres*  ils  donnent  naissance  à  des  tiges  qui  s'introduisent 
sous  l'épiderme*  y  fructifient*  et  le  forcent*  par  leur  accu¬ 
mulation*  â  se  déchirer  pour  leur  livrer  passage;  quelquefois 
les  pucinies  et  les  urédos  sont  réunis  dans  le  même  tuber¬ 
cule*  quelquefois  il  ne  se  trouve  rempli  que  de  l'un  ou  de 
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Vautre;  c'est  souvent  dans  les  tubercules  noirs,  qui  ré¬ 
pondent  ordinairement  aux  tubercules  jaunes  de  la  surface 
opposée  de  la  feuille,  que  se  trouvent  les  pucinies;  les 
urédos  forment  la  poussière  jaune. 

J'ai  dit  que  l'on  remarquoit  la  rouille  dans  un  grand 
nombre  de  plantes;  j'ajouterai  qu'elle  paroît  varier  comme 
elles,  c'est-à-dire,  que  la  rouille  qui  attaque  une  plante  est 
rarement  de  la  même  espèce  que  celle  qui  attaque  une 
autre.  Le  Chiendent  et  X  Y  vraie  sont  les  graminées  sur  les¬ 
quelles,  après  le  blé,  on  remarque  le  plus  souvent  la 
rouille;  mais  comme  l'histoire  de  ces  urédos  est  d'ailleurs 
la  même  que  celle  de  l'urédo  du  blé,  je  n'en  parlerai  point. 

La  rouille  des  feuilles  du  blé  ( Urédo  linéaire  et  Pucinie 
des  graminées ,  de  Décandolle),  vient  ordinairement  petit 
à  petit  :  les  feuilles  inférieures  d'une  même  plante  en  sont 
chargées,  tandis  qu'elle  ne  paroît  point  encore  sur  les 
feuilles  supérieures  ;  quelquefois  aussi  certains  pieds  en 
portent,  tandis  que  dans  le  même  champ  et  à  côté  d'euxy 
d'autres  pieds  n'en  sont  point  infectés. 

Maintenant  que  l'on  connoît  assez  bien  la  rouille,  on 
verra  évidemment  que  les  brouillards  ne  peuvent  être  la 
cause  d'une  plante;  ils  peuvent  en  favoriser  la  propagation  , 
encore  cela  n'est  pas  bien  certain,  et  des  expériences  ont 
paru  prouver  au  contraire  que  cette  propagation  é toit  en 
raison  inverse  de  leur  durée  :  cependant  comme  la  présence 
ou  l'absence  de  la  rouille  dépend  sans  doute  de  beaucoup 
d'autres  causes,  ce  fait  demande  de  nouvelles  observations 
pour  être  confirmé. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  un  accident  dont  les  effets 
ne  sont  point  aussi  funestes  que  ceux  produits  par  la  carie 
et  le  charbon  :  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  préserver 
le  blé  de  ces  tristes  maladies,  le  garantissent  d’ailleurs  de  la 
rouille  en  en  détruisant  les  germes, 
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III. 

Du  Charbon. 

Malgré  que  quelques  auteurs  aient  fait  une  distinction 
de  la  Nielle  et  du  Charbon,  ils  doivent  être  considérés 
comme  une  seule  et  même  maladie  qui  ,  après  la  carie  ,  est 
la  plus  redoutable  pour  le  Blé,  V Orge  et  V Avoine.  Les  pa- 
nicules  de  cette  dernière  plante,  lorsqu’elle  en  est  attaquée^ 
en  sortant  de  leur  gaine  sont  noires  comme  si  elles  avoient  été 
brûlées  par  le  feu ,  et  toutes  les  parties  de  la  fructification  , 
dont  il  ne  reste  le  plus  souvent  que  des  débris  informes,, 
sont  couvertes  d’une  poussière  noirâtre,  peu  adhérente, 
inodore  lorsqu’elle  est  nouvelle ,  mais  qui  répand  une  odeur 
désagréable  et  putride  en  moisissant. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  faire  connoître  les  différentes 
hypothèses  émises  sur  cet  accident,  et  toutes  les  erreurs 
qu’elles  ont  produites;  je  m’arrêterai  seulement  à  la  pre¬ 
mière  opinion  de  M.  Bulliard  qui  a  été  la  plus  généralement 
adoptée.  Il  pensoit,  avec  raison,  que  le  charbon  n’étoit 
point  une  maladie,  mais  bien  une  suite  dé  dégénérations 
d’individus  organisés  végétans  :  il  n’y  voyoit  qu’un  amas 
de  petites  graines  d’un  champignon  du  genre  Réticulaire  ? 
genre  dont  la  plupart  des  espèces  s’attachent  aux  végétaux 
vivans  et  les  font  mourir  en  peu  dé  temps.  Ces  graines, 
d’une  petitesse  extrême,  étoient  portées  par  les  vents,  selon 
lui  ,  sur  les  fleurs  encore  même  dans  leur  enveloppe  :  elles 
s’insinuoient  jusqu’aux  semences,  s’y  enracinoient,  s  y  nour- 
rissoient  de  leurs  sucs  nutritifs  ,  et  y  végétoient  en  y 
propageant  une  grande  quantité  d’autres  graines  semblables 
à  elles. 

Des  observations  plus  heureuses  nous  ont  donné  des 
notions  plus  certaines  sur  ce  mal  destructeur;  mais  il 
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faut  avouer  que  si  M.  Bulliard  n*a  point  absolument 
trouvé  la  vérité  ,  son  opinion  s’en  rapproche  fort.  On  sait 
aujourd’hui  que  le  charbon  est  produit,  comme  les  autres 
accidens  dont  j’ai  parlé,  par  des  plantes  intestines  ;  c’est-à- 
dire,  par  des  urèdos  à  poussière  noire ,  qui  présentent  des 
phénomènes  analogues  à  ceux  de  la  carie  et  des  urèdos  à 
poussière  jaune  orangée  ou  brune .  Leur  poussière  n’est 
autre  chose  que  des  gemmes ,  la  plupart  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  de  la  carie  et  des  rouilles  :  ils  végètent  aussi 
dans  l’eau. et  produisent  des  tiges  nues  et  simples,  quelque¬ 
fois  3  mais  rarement  doubles  ou  triples.  Ceux  qui  nagent  à  la 
surface  de  l’eau  y  poussent  quelquefois  des  aigrettes  ou  des 
séries  de  globules;  mais  tout  cela  est  beaucoup  plus  petit 
que  dans  la  carie  et  dans  les  rouilles ?  et  par  conséquent 
bien  plus  difficile  à  observer. 

On  rencontre  le  charbon  du  blé  dans  des  épis  beaucoup 
plus  jeunes  et  bien  plus  éloignés  de  leur  développement 
que  ceux  qui  portent  la  carie.  En  général,  les  individus 
foibles  en  sont  plus  atteints  que  ceux  qui  ont  une  constitu¬ 
tion  vigoureuse. 

Les  préservatifs  dont  on  fait  usage  contre  le  charbon , 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  j’ai  suffisamment  fait  con- 
noître  pour  la  carie,  et  j’y  renvoie  le  lecteur.  O11  ne  sauroit 
trop  inviter  les  cultivateurs  à  apporter  le  plus  grand  soin 
dans  le  choix  des  graines  qu’ils  confient  à  la  terre,  et  sur¬ 
tout  à  leur  donner  auparavant  une  bonne  préparation  , 
soit  avec  la  chaux,  soit  avec  le  sulfate  de  cuivre.  Leur 
intérêt,  si  étroitement  lié  à  celui  du  peuple,  doit  les  enga¬ 
ger  à  faire  usage  de  ce  dernier  préservatif;  ils  en  ob~ 
tiendront  des  résultats  très-avantageux» 
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I  V. 

De  l  ’  Ergot. 

L 'Ergot  est  une  maladie  observée  depuis  long-temps,  elle 
«st  particulière  au  Seigle  et  à  quelques  autres  graminées; 
on  la  nomme  aussi  le  Clou ,  le  Seigle  cornu,  etc;  c'est  une 
production  des  graines  en  une  longue  corne  assez  dure  ? 
comme  cartilagineuse,  quelquefois  droite,  quelquefois  cour¬ 
bée,  et  longue  de  plusieurs  lignes  :  on  en  a  vu  qui  avoient 
plus  de  deux  pouces.  La  ressemblance  de  cette  corne  avec 
les  ergots  de  coq  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Si  l’on  casse  un 
grain  ergoté,  on  trouve  dans  son  intérieur  une  substance 
d'un  blanc  terne,  et  adhérente  à  Fécorce  violette  qui 
l’entoure.  Le  Seigle  ainsi  attaqué  ne  peut  plus  germer. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  encore  très-obscures: 
en  rassemblant  les  différentes  opinions  des  Physiciens,  on 
ne  trouve  que  doutes  et  incertitudes.  Ces  opinions  peuvent 
cependant  se  réduire  à  sept. 

La  première  attribue  l’ergot  à  Fhumidité  de  l’air;  la 
seconde  à  la  moisissure  du  grain  en  terre  quand  il  ne 
germe  pas  promptement;  la  troisième  à  la  présence  d’une 
chenille  ou  autre  insecte  qui  pique  le  grain  et  y  crée  en 
quelque  sorte  une  espèce  de  gale;  la  quatrième  à  Fhumidité 
du  sol;  la  cinquième  à  un  défaut  de  fécondation  ;  la  sixième 
à  des  plantes  parasites  de  la  famille  des  champignons;  la 
septième  enfin,  et  c’est  l’opinion  de  Gaspard  Bauhin  et  de 
M.  Taranget  de  Douai,  attribue  l’ergot  à  la  rupture  de 
l’enveloppe  du  grain,  occasionnée  par  une  trop  grandeabon- 
dance  des  sucs  de  la  plante  qui  se  répartissent  au-dchors 
$ans  régulateur  et  sans  frein. 

Pour  mettre  plus  de  précision  dans  les  idées,  je  réduirai 
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toutes  ses  opinions  à  cinq  seulement  :  la  première  et  la  qua- 
trième  peuvent  n'en  faire  qu'une  ,  puisque  l'air  n'est  jamais 
aussi  humide  que  dans  les  pays  où  le  sol  l'ait  habituelle- 
ment;  j'observerai  encore  que  la  cinquième  n'est  qu'une 
conséquence  immédiate  de  toutes  les  autres,  ou  de  l'une 
d'elles  seulement,  et  que  la  troisième  est  à  peine  vraisem¬ 
blable,  tandis  que  les  autres  portent  plutôt  avec  elles  un 
caractère  de  vérité. 

Ce  qui  étaye  l'opinion  qui  attribue  l'ergot  à  la  moisis- 
sure  du  grain  en  terre,  c'est  qu'en  1784?  le  Seigle  semé 
dans  la  poussière,  avoit  moisi  plutôt  que  de  germer;  aussi 
cette  année-là  abondoit  en  plantes  ergotées.  Les  observations 
de  Gaspard  Bauhin,  et  celles  de  M.  Dodart,  paroissent 
confirmer  la  dernière  opinion  que  j'ai  énoncée;  ils  assurent 
tous  deux  que  l'ergot  est  très-mulliplié  quand ,  après  de 
grandes  pluies  ,  il  survient  des  chaleurs  vives. 

M.  Tessier  a  remarqué  que  les  années  les  plus  pluvieuses 
propageoient  davantage  cette  maladie;  que  les  terrains  où  il 
croîssoitleplus  d'ergots  étoient  en  même-temps  les  plus  humi¬ 
des;  que  les  champs  élevés  en  avoient  peu,  à  moins  que  les 
sillons  ne  laissassent  pas  écouler  les  eaux  facilement;  que  les 
parties  les  plus  basses  d'une  terre  en  produisoient  en  plus 
grande  abondance  que  les  parties  les  plus  hautes,  etc. 

Cette  maladie  n'est  point  contagieuse,  et  elle  ne  se  per¬ 
pétue  pas  tous  les  ans.  Quoiqu'il  en  soit,  les  effets  qu'elle 
produit  sur  les  personnes  qui  mangent  du  pain  fait  avec  la 
farine  de  grains  qui  en  sont  attaqués,  sont  quelquefois  terri¬ 
bles  :  c'est,  dit-on,  un  véritable  poison  qui  donne  presque 
toujours  la  mort ,  après  avoir  occasionné  des  convulsions , 
l'engourdissement,  l'ivresse,  des  douleurs  les  plus  aigues 
dans  les  parties  extérieures  :  ordinairement  il  occasionne  dans 
les  membres,  comme  les  jambes,  les  pieds,  les  bras,  les 
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mains,  une  maladie  connue  sous  le  nom  de  gangrène 
sèche  j  de  sorte  qu'ils  se  dessèchent  et  se  détachent  des 
autres  parties.  On  a  vu  des  hommes  attaqués  de  cette 
affreuse  maladie,  à  qui  il  ne  restoit  plus  que  le  tronc,  et  qui 
ont  cependant  vécu  encore  plusieurs  jours  dans  cet  état. 
M.  De  Salerne,  Médecin  à  Orléans,  assure  dans  un  Mémoire 
publié  en  1748,  que  sur  cent  vingt  malades,  quatre  au 
plus  échappoient* 

Le  Seigle  ergoté  est  aussi  dangereux  pour  les  animaux  : 
oh  a  réussi  à  en  guérir  quelques-uns  par  l'usage  du  lait  , 
on  peut  donc  essayer  le  même  traitement  sur  les  hommes. 
M.  Taranget,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  pense  que  dans  tous 
les  cas,  on  ne  doit  pas  faire  l'amputation  du  membre  gan- 
gréné,  et  qu'il  faut  laisser  à  la  nature  le  soin  de  séparer  le 
mort  du  vif;  on  peut  seulement  la  disposer  à  cette  séparation. 

Je  n'ajouterai  rien  au  tableau  que  j'ai  tracé,  des  accidens 
que  produit  parfois  le  Seigle  ergoté  :  ils  font  frémir,  lors¬ 
qu'on  voit  l'insouciance  avec  laquelle  les  habitans  des 
campagnes  cultivent  cette  plante,  vue  avec  une  sorte  de 
mépris  même,  dans  les  pays  favorables  à  la  culture  du  blé. 
E11  général ,  ils  ne  choisissent  pas  leurs  semences,  il  est  rare 
qu'ils  lés  chaulent ,  enfin  ils  ont  trop  peu  de  précautions.  Il 
n'est  donc  pas  inutile  de  conseiller  aux  laboureurs  et  de 
leur  répéter  souvent,  que  pour  éviter  des  accidens  aussi 
graves ,  ils  ne  doivent  semer  le  Seigle  que  dans  des  champs 
élevés,  et  qu'il  faut  élever  davantage  les  sillons  dans  les 
terrains  humides,  afin  de  procurer  aux  eaux  le  plus  d'écou¬ 
lement  possible.  M.  Tessier  pense  qu'il  seroit  avantageux  de 
11e  mettre  le  Seigle  que  sur  des  terres  labourées  plusieurs 
fois  et  suffisamment  ameublies  ;  il  engage  aussi  à  séparer  les 
grains  ergotés  des  autres,  au  moyen  de  cribles,  dont  les 
|  trous  donneroient  seulement  passage  aux  grains  sains,  plus 
petits  que  les  ergots,  9 
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V. 

De  i  a  Coulure* 

Par  Fexpression  de  coulure  on  doit  entendre ,  ne  point 
nouer  en  parlant  des  fruits,  ou  avortement  en  parlant  des 
fleurs.  Le  blé,  et  en  général  toutes  les  graines  céréales, 
sont  exposées  à  cette  non  fécondation  :  les  épis  au  lieu  d’être 
remplis  de  bons  grains  dans  toute  leur  longueur,  n’ont  plus 
que  leur  partie  inférieure  qui  en  soit  pourvue,  ou  bien  les 
grains  sont  peu  nombreux,  petits  et  sans  farine. 

Les  différentes  variations  de  l’atmosphère ,  telles  que  les 
pluies  abondantes,  les  grands  vents,  lorsque  les  fleurs 
s’entrouvrent,  enlèvent  quelquefois  la  poussière  fécondante 
et  occasionnent  l’avortement.  Les  gelées ,  les  brouillards 
épais  et  fréquens,  une  trop  grande  sécheresse,  les  éclairs 
mêmes,  doivent  encore  être  regardés  comme  autant  de 
causes  qui  peuvent  produire  ce  malheureux  accident. 

V  I. 

De  ra  Vers  e« 

La  Verse  ou  le  versage  des  blés,  et  de  beaucoup  de 
plantes  céréales,  est  un  accident  occasionné,  ou  par  de 
grands  vents,  des  orages,  de  fortes  pluies,  ou  parle  trop 
d’embonpoint  que  prennent  les  plantes  dans  les  temps  chauds 
et  humides.  11  arrive  alors  que  leurs  tiges  sont  grosses , 
mais  creuses  et  molles  :  leurs  parties  herbacées  et  fibreuses 
n’étant  nourries  que  d’eau ,  elles  sont  sans  force ,  sans  roi- 
deur ,  elles  se  penchent  et  se  plient  au  moindre  accident. 

Si  le  versage  arrive  vers  le  mois  de  Juillet,  époque  à 
laquelle  le  grain  approche  de  sa  maturité,  ses  effets  sont 
peu  à  craindre,  parce  qu’il  achève  de  se  nourrir  et  4$ 
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mûrir;  mais  s’il  survient  avant  la  fleuralson,  il  peut  faire  un 
tort  considérable  aux  moissons.  La  tige  étant  couchée  ne 
peut  plus  nourrir  le  grain ,  ses  canaux  sont  oblitérés ,  et  le 
passage  de  la  sève  est  interrompue. 

On  ne  peut  guère  éviter  le  versage  qui  provient,  comme 
Ie  i  ’ai  dit,  d’un  ouragan,  de  pluies  abondantes,  etc.  cepen¬ 
dant  on  a  remarqué  que  le  blé  semé  clair,  est  moins  sujet  à 
verser,  parce  qu’iltalle  et  s’élargit  davantage,  tandis  que 
lorsqu’il  est  trop  serré ,  la  sève  se  porté  toujours  perpendi¬ 
culairement,  la  tige  s’élève  trop,  et  ne  pouvant  opposer  un 
point  d’appui  suffisant,  elle  se  courbe  et  se  couche,  ou  par 
la  moindre  agitation,  ou  par  le  poids  de  l’eau  qui  tombe 
continuellement  sur  elle» 


%  Froment  a  épis  rameux*  Triticum  compositum * 

Cette  espèce,  qui  n’est  peut-être  qu’une  variété  du  Tri * 
iicum  sativum}  s’en  distingue  cependant  par  son  épi,  dont 
la  partie  inférieure  est  entourée  de  quatre  à  cinq  petits  épi§ 
sessiles  et  serrés  en  forme  de  bouquet;  par  ses  tiges  plus 
grosses  et  pleines  dè  moelle  ;  par  ses  épillets  3-flores , 
aristés,  et  environnés  à  leur  base  d’ùné  petite  touffe  de 
poils.  O 

On  la  croit  originaire  d’Egypte  ou  de  Barbarie.  Elle  est 
très-peu  cultivée  dans  nos  Départemens  du  nord.  Ce  que 
j’ai  dit  sur  la  culture  et  les  maladies  du  blé  ordinaire ,  peut 
s’appliquer  en  partie  à  cette  plante» 

3  Froment  epeautre*  Triticum  spelta 9 

Cette  plante,  que  l’on  appelle  la  Grande  Epeautre ,  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  Froment  cultivé  N i ,  et  01^ 

9  < 
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l’auroit  pu  considérer  comme  variété,  si  Pespèce  cultivée  eu 
Europe  n’étoit  point  entièrement  semblable  aux  individus 
que  M.  André  Michaux  a  trouvé  dans  leur  lieu  natal,  sur 
une  montagne  de  la  Perse.  Sa  tige  s’élève  à  deux  ou  trois 
pieds,  et  porte  des  feuilles  glabres,  d’un  vert  un  peu  glau¬ 
que,  planes  et  larges  de  quatre  lignes  environ.  L’épi  est 
terminal,  moins  épais  que  celui  du  Froment  cultivé ,  un 
peu  comprimé,  long  de  trois  à  quatre  pouces,  d’une  couleur 
rougeâtre  dans  la  maturité  des  graines ,  ordinairement  garnis 
d’arêtes;  les  épillets  sont  coniques,  et  posés  sur  deux  cotés 
opposés  de  l’épi;  ils  ont  les  valves  des  glumes  coriaces, 
striées,  tronquées  à  leur  sommet  avec  une  petite  pointe: 
elles  renferment  deux  fleurs  fertiles  et  une  ou  deux  stériles 
toujours  nautiques.  Les  graines  sont  un  peu  velues  à  leur 
sommet ,  et  adhèrent  fortement  aux  valves  qui  les  envelop¬ 
pent.  G 

On  cultive  peu  cette  plante  dans  notre  pays.  On  la  sème 
au  printemps  pour  en  faire  la  récolte  au  mois  d’Août;  cepen¬ 
dant  on  peut  aussi  la  semer  en  automne  ;  elle  mûrit  alors 
un  peu  plutôt.  Le  grain  de  l’Epeautre  est  plus  petit  que 
celui  du  blé  ordinaire,  mais  il  produit  une  très-belle  farine 
qui,  à  poids  égal,  donne  plus  de  pain  que  celle  du  blé.  Ce 
pain  est  excellent,  d’une  belle  couleur,  léger,  savoureux. 
On  fait  avec  son  grain  un  gruau  que  l’on  mange  comme  le 
riz.  Sa  farine,  détrempée  avec  le  son,  est  une  bonne  nour¬ 
riture  pour  les  cochons;  on  sait  que  les  chevaux  mangent 
avec  plaisir  sa  paille  qui  est  fort  tendre, 

La  culture  de  l’Epeautre  est  très -étendue  en  Suisseet  en 
Allemagne  :  elle  est  la  même  que  celle  du  blé,  avec  cette 
différence  cependant  que  cette  plante  ne  demande  point  une 
aussi  bonne  terre;  elle  féconde  au  contraire  les  mauvais 
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Voici  les  principales  variétés  de  l'Epeautre;  elles  or4 
toutes  la  tige  creuse  et  le  grain  long. 

a  Epeautre  barbue ,  à  épi  blanc „ 

Valves  écartées,  arêtes  Manches* 

b  Epeautre  barbue  ?  à  épi  rouge v 

Valves  écartées,  épis  et  arêtes  rouges. 

c  Epeautre  'sans  arêtes ,  à  épi  rouge . 

Valves  écartées,  épi  rouge,  non  aristé. 

d  Epeautre  sans  arêtes ,  à  épi  blanc ... 
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Valves  écartées,  épi  blanc ,  non  aristé. 
e  Epeautre  serrée * 

Epi  étroit,  blanc,  plat,  arêtes  blanches,  valves 
serrées. 

4  Froment  locular.  Triticum  monococcum « 

Cette  plante ,  que  l'on  confond  quelquefois  avec  la  pré¬ 
cédente,  ou  que  Ton  appelle  aussi  Petite  Epeautre ,  est 
plus  basse,  et  a  ses  épis  plus  grêles  et  plus  comprimés  que 
dans  les  espèces  que  j'ai  décrites.  Ses  tiges  sont  hautes  d'un 
pied  et  demi  environ,  et  garnies  de  feuilles  glabres  ,  assez 
étroites.  L'épi  est  long  d'un  pouce  et  demi,  comprimé, 
composé  de  fleurs  aristées ,  disposées  sur  deux  rangs, 
réunies  au  nombre  de  trois  par  épillet  ;  une  seule  est  fertile* 
Les  valves  des  gl urnes  sont  terminées  par  trois  dents,  q 
On  rencontre  bien  rarement  cette  plante  dans  nos  champs; 
elle  est  principalement  cultivée  dans  le  midi  de  la  France; 
elle  s'accommode  des  terrains  maigres,  secs  et  arides;  on  la 
sème  en  automne.  Le  pain  que  l'on  en  fait  est  noir  et  de: 
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mauvais  goût»  Les  graines  sont  petites  et  un  peu  rougeâtres! 
èlles  servent  à  faire  de  la  bière  ou  du  gruau» 

On  en  eonnoît  deux  variétés ,  qui  sont  : 

a  Locular  lisse » 

Epi  et  arêtes  blanches;  valves  lisses» 
b  Locular  pubescent * 

Epi  et  arêtes  rouges  ;  valves  pubescentes* 

5  Froment  des  haies*  Trüicum  sepium » 

Elymus  caninus ,  de  Liane. 

Cette  plante  a  de  si  grands  rapports  avec  la  suivante ,  qu® 
Ton  pourvoit  croire  qu’elle  n’en  est  qu’ une  variété ,  et  qu’on* 
a  lieu  de  s’étonner  lorsqu’on  la  voit  placée  dans  un  autr® 
genre  par  Linné  r  il  faut  qu’il  ait  eu  bien  de  la  confiance 
dans  son  autorité,  dit  M*  De  Lamarck,  pour  croire  que  les 
Botanistes,  sans  autres  motifs  ,  regarderoient  cette  plante 
comme  n’appartenant  pas  au  même  genre  que  le  Triticum 
repens. 

Ses  tiges  s’élèvent  à  la  hauteur  de  trois  pieds  environ- 
elles  sont  droites*,  garnies  de  feuilles  assez  longues ,  larges 
de  trois  lignes,  glabres,  mais  un  peu  rudes  lorsqu’on  les 
glisse  entre  les  doigts  de  haut  en  bas.  L’épi  est  long  de 
quatre  à  six  pouces,  formé  d’épillets  4  ou  5 -fl  or  es,  assez 
rapprochés,  mais  alternes,  et  garnis  d’arêtes  longues  de  six 
à  dix  lignes  environ.  2j- 

Cette  description  est  celle  de  presque  tous  les  Botanistes 
qui  ont  parlé  du  Triticum  sepium  ;  cependant,  je  dois  faire 
remarquer  que  je  n’ai  trouvé  que  très-peu  d’individus  qui 
avoient  les  feuilles  glabres  ;  les  échantillons  que  je  possède  eu 
herbier ?  et  qui  se  rapportent  bien  certainement  à  la  plant® 
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dont  il  est  ici  question,  ont  tous  les  feuilles  velues  sur  leurs 
deux  surfaces,  les  épillets  contieunent  en  outre  quatre  à 
sept  fleurs,  dont  la  valve  interne  du  calice  est  tronquée  à 
son  sommet  et  cilié  en  ses  bords. 

Cette  graminée  croît  dans  les  haies  ou  dans  les  buissons* 
Elle  fleurit  en  Juillet  et  Août. 

6  Froment  rampant.  Triticum  repens, 

Leers.  tab.  12.  fig.  3. 
a  Muticum . 
b  Aristatum. 

4 

Ses  racines  sont  longues,  blanches,  très-rampantes:  elles 
poussent  des  tiges  droites ,  hautes  d’environ  deux  pieds ,  et 
garnies  de  trois  ou  quatre  feuilles  longues ,  larges  de  trois 
lignes  ou  un  peu  moinsr  molles,  velues  en  leur  surface  su¬ 
périeure.  L’épi  est  terminal,  grêle,  long  de  trois  ou  quatre 
pouces,  composé  d’épillets  4  ou  5-flores,  distans,  alternes  7 
dépourvus  d’arêtes  dans  la  variété  a7  mais  aristés  dans  la 
variété  b ;  les  arêtes  sont  toujours  plus  courtes  que  les  valves 
qui  les  portent;  c’est  ce  qui  distingue  facilement  cette  plante 
de  la  précédente.  2}. 

Cette  espèce,  plus  connue  sous  le  nom  de  Chiendent 9 
est  très-commune  dans  les  champs  et  dans  les  jardins,  où 
elle  se  multiplie  si  facilement,  qu’il  est  bien  difficile  de  la 
détruire.  Elle  procure  un  bon  fourrage  pour  tous  les  bes¬ 
tiaux.  Ses  racines  sont  beaucoup  employées  en  médecine,,, 
comme  apéritives  ,  dieuré tiques  et  rafraîchissantes;  réduites 
en  farine  elles  fournissent,  à  quelques  peuples  du  nord , 
une  espèce  de  pain  pour  les  années  de  disette;  mêlées  avec 
le  houblon,  on  dit  aussi  qu’elles  sont  bonnes  pour  faire  de 
ïa  bière.  Les  chiens  et  les  chats  mangent  cette  plante ,  lors¬ 
qu’ils  sont  malades,  pour  se  faire  vomir.  Elle  fleurit  eu 
J  uillet» 


7  Froment  a  feuilles  de  jonc.  Triticum  junceumi 

a  Glabrum. 

b  Pubescens  . 

c  P lanifolium  ► 

Je  n’ai  point  yn  les  trois  variétés  de  cette  plante,  je  les 
indique  d’après  M.  De  Lamarck.  Elle  se  distingue  de  la 
précédente  par  sa  couleur  glauque,  et  par  les  valves  de  Ta 
glume  qui  sont  tronquées.  Sa  racine  est  longue  et  rampante  i 
elle  produit  des  tiges  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  garnies 
de  feuilles  dures,  presque  toujours  roulées  sur  leurs  bords 
en-dessus,  blanchâtres  et  pubescentes  â  leur  face  supé¬ 
rieure.  L'épi  est  grêle,  simple,  composé  d’épillets  alternes, 
ordinairement  5-flores.  Les  valves  des  calices  n’ont  point 
d’arêtes;  celles  de  la  glume  sont  striées,  obtuses,  et  comme 
tronquées.  2J. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  lieux  sablonneux,  et  sur¬ 
tout  près  de  la  mer.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juillet* 

8  Froment  penne.  Triticum  pinnatum* 

Bromus  pinnatus ,  de  Linné. 

Leers.  tab.  io.  fig,.  3. 

Cette  graminée  et  les  deux  suivantes,  se  trouvent  dans 
beaucoup  d'ouvrages  parmi  les  Bromus  ;  mais  leurs  épillets 
alternes  et  la  plupart  sessiles,  sont  des  caractères  assez  mar 
jeurs  pour  les  réunir  aux  Triticum . 

Sa  tige  est  droite,  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  munies  de 
trois  ou  quatre  nœuds  pubescens,  et  de  feuilles  larges  de 
deux  à  trois  lignés,  un  peu  rudes,  glabres  ou  pubescentes* 
en-dessus.  Les  épillets  sont  alternes,  la  plupart  sessiles  ,, 
longs  d’un  pouce,  pubescens;  contenant  huit  à  neuf  fleurs 
aristées,  Les  arêtes  sont  plus  courtes  que  les  valves.  2|, 
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On  la  trouve  sur  le  Lord  des  champs,  dans  les  bois,  leë 
lieux  stériles,  etc.;  elle  forme  un  bon  fourrage  pour  les 
bestiaux,  et  fleurit  au  mois  de  Juin. 

9  Froment  grêle.  Triticum  gracile. 

Bromus  pinnalus  L am .  illustr.  N.9  1081. 

Bromus  corniculatus.  Fl.  fr.  3.  p.  608. 

v 

Cette  espèce  ressemble  fort  à  la  précédente,  dont  elle 
n'est  peut-être  qu'une  variété;  elle  en  diffère  cependant  par 
ses  épillets  entièrement  glabres  :  c'est  aussi  ce  caractère  qui 
la  distingue  le  plus  de  la  suivante.  2J. 

Elle  croît  dans  les  bois;  c'est  un  bon  foin. 

30  Froment  des  bois.  Triticum  sjlvaticum . 

Bromus  sylvaticus.  Fl.  fr.  3.  p.  609. 

Les  tiges  de  cette  plante  sont  grêles ,  un  peu  foibles ,  et 
s'élèvent  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Les  feuilles 
sont  assez  longues,  larges  de  trois  lignes  environ,  velues  ? 
molles ,  d'un  vert  blanchâtre.  Les  épillets  sont  alternes , 
sessiles,  grêles,  longs  de  huit  à  dix  lignes,  droits,  velus, 
verdâtres.  Les  fleurs  sont  au  nombre  de  huit  à  dix  par 
épillet,  munies  d'arêtes  aussi  longues  ou  plus  longues  que 
les  valves.  2J. 

Cette  graminée  vient  dans  les  bois.  Elle  fleurit  en 
Juillet. 

ii  Froment  maritime.  Triticum  maritimum. 

Sa  tige  est  haute  de  six  à  sept  pouces,  grêle,  munie  de 
quelques  nœuds  purpurins  et  de  feuilles  glabres,  linéaires, 
garnies  d'une  membrane  blanche  à  l'entrée  de  leur  game  ; 
l'épi  est  droit,  grêle,  et  composé  de  quinze  à  vingt  épiileis 
linéaires,  longs  de  six  à  dix  lignes,  sessiles,  très-aigus. 
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contenant  six  à  sept  fleurs  un  peu  écartées  les  unes  de&; 
autres,  souvent  aristées  et  posées  sur  un  axe  particulier  qui 
naît  de  la  glume.  2J.;  O.  Selon  M.  Decandolle* 

Celte  plante  croît  dans  les  sables  maritimes. 


XXIV.  SEIGLE,  SECALE. 

Enc.  pl.  49. 

Glume  2-flore,  2-valve,  solitaire  sur  chaque  dent  de 
l’axe.  Valves  accumulées,  et  plus  petites  que  celles  du 
calice. 

Calice  2-valve.  Valve  extérieure  comprimée,  ciliée,  et 
garnie  d’une  longue  arête;  l’intérieure  plane,  et  mutique. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires,  rejetés  hors  de  la  fleur  °f 
anthères  oblongues,  fourchues  aux  extrémités. 

Ovaire  oblong,  chargé  de  deux  stigmates  velus. 

Semence  oblongue,  nue,  pointue  d’un  seul  bout. 

Seigle,  de  secare ,  couper . 


1  Seigle  cultive,  Secale  cereale , 

a  Hybernum , 
b  V ernum. 
c  Composition, 

Cette  graminée  pousse  des  tiges  hautes  de  quatre  à  s  m 
pieds,  garnies  de  feuilles  assez  étroites,  aigues,  striées  ? 
glabres,  et  munies  d’une  longue  gaine  serrée  contre  la  tige. 
L’épi  est  un  peu  grêle,  long  de  quatre  à  six  pouces,  com¬ 
posé  d’épillets  2-flores ,  dont  les  glumes ,  à  valves  sétacées  r 
ne  dépassent  pas  celles  des  calices  qui  sont  garnies  de  cite 
rudes;  l’une  d’elles  est  surmontée  d’une  longue  arête.  0 
On  croit  cette  plante  originaire  de  l’île  de  Crète,  Elle 
présente  trois  variétés  principales  s  la  variété  a  est  le  Seigl f 


) 
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d’hiver ,  on  le  sème  en  automne,  il  s’élève  davantage  ;  ses 
épis  sont  plus  garnis  et  plus  longs.  La  variété  b  est  le  Seigle 
d’été  y  il  ne  se  sème  qu’au  printemps,  ses  épis  en  sont  plus 
grêles,  et  la  plante  est  plus  basse.  La  variété  c  est  le  Seigle 
à  épi  rameux ,  il  ne  se  cultive  que  par  curiosité. 

Le  Seigle  fait  la  principale  nourriture  des  montagnards  et 
des  h&bitans  du  nord  :  en  général,  cette  plante  se  cultive 
beaucoup  plus  dans  les  pays  pauvres  où  le  blé  ne  réussit 
pas.  Son  pain  est  salubre,  rafraîchissant,  très-nourrissant, 
îl  se  tient  frais  long-temps  à  cause  de  sa  viscosité ,  mais  il  ne 
convient  qu’à  de  bons  estomacs,  ayant  beaucoup  de  dispo¬ 
sition  à  la  fermentation  acide  ;  il  s’aigrit  après  être  mangé  et 
relâche  le  ventre.  Il  est  donc  nuisibleaux  personnes  sujettes 
aux  aigreurs,  mais  il  est  bon  dans  le  cas  de  constipation® 
On  mêle  quelquefois  sa  farine  avec  celle  du  Froment,  le 
pain  qui  en  résulte  reste  plus  long-temps  frais  que  celui  que 
l’on  fait  avec  cette  dernière  plante,  il  a  plus  de  saveur,  mais 
il  est  aussi  un  peu  pesant.  Le  Pain  d’épices  se  fait  avec  le 
Seigle  et  l’Orge  mêlés  ensemble.  Depuis  la  cherté  des  den- 
rees  coloniales,  bien  des  personnes  font  griller  les  grains  de 
Seigle  et  les  mêlent  avec  céux  du  café,  dans  la  proportion 
d’un  tiers  ou  d’un  quart;  elles  en  forment  une  boisson  aussi 
saine  que  celle  préparée  avec  le  café  pur,  mais  elle  n’a  point 
un  parfum  aussi  agréable. 

La  farine  du  Seigle,  appliquée  extérieurement,  est  réso¬ 
lutive  et  detersive;  le  cataplasme  fait  avec  cette  farine,  du 
miel  et  un  jaune  d’œuf,  est  un  remède  en  usage  pour  les 
mamelles  abçédées,  et  pour  le  lait  grumelé. 

L’extrait  de  farine  de  Seigle,  traité  avec  l’acide  nitreux^ 
a  donné  à  M.  Chaptal  un  tiers  moins  d’acide  saccharin  que 
le  Froment  ordinaire. 

Lorsque  l’on  fait  germer  le  Seigle,  et  que  l’on  passe^ 
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ensuite  ses  grains  au  touroir;  on  obtient  une  farine  rousse  et 
sucrée  qui  se  conserve,  et  peut  servir  dans  les  voyages.  Exi¬ 
la  pétrissant  avec  de  l’huile,  des  sucs  de  fruits,  ou  du  lait  ? 
on  la  mange  dans  le  nord  sans  être  cuite  et  sans  autre 
apprêt  :  elle  est  très-nourrissante  :  avec  de  l’eau,  elle  fer¬ 
mente  et  donne  de  l’eau- de-vie  par  la  distillation. 

On  donne  le  Seigle  en  herbe  aux  bœufs ,  aux  vaches  et 
aux  chevaux  :  on  connoît  aussi  tous  les  usages  de  sa  paille; 
elle  sert  à  faire  des  liens  pour  les  plantes  et  les  arbres,  à 
empailler  des  chaises,  à  couvrir  les  chaumières,  etc.;  les 
moutons  la  préfèrent  à  celle  du  Froment  ;  ces  animaux 
mangent  aussi  les  grains  de  Seigle,  Les  oiseaux  aiment  cette 
plante,  mais  ils  ne  lui  font  pas  autant  de  tort  qu’au  blé. 

Le  Seigle  se  contente  d’une  terre  médiocre,  sableuse, 
lé  gère,  crayeuse  et  sèche  ;  il  croît  même  dans  les  terres 
épuisées  par  d’autres  productions ,  et  dans  le  sable  pur. 
Dans  notre  pays,  on  a  la  mauvaise  habitude  de  donner  au 
Seigle  les  meilleurs  sols,  parce  qu’on  cherche  moins  le  pro¬ 
duit  du  grain,  que  les  pailles  longues  et  flexibles  que  l’on 
emploie  pour  lier  les  gerbes  de  blé;  mais  on  pourroit  faire 
ces  gerbes  moins  grosses,  et  les  lier  simplement  avec  la 
paille  du  blé  même. 

On  sème  le  Seigle  au  printemps  et  en  automne,  plus 
souvent  dans  cette  dernière  saison,  parce  que  plus  il  reste 
long-temps  en  terre ,  plus  il  rapporte.  La  quantité  de 
semence  à  employer  est  à-peu-près  la  même  que  pour  le 
Froment;  on  sait  d’ailleurs  que  plutôt  on  sème,  plus  ou 
économise  de  graines.  Si  la  terre  a  porté  du  blé  ou  de 
l’avoine,  on  doit  lui  donner  un  labour  après  la  moisson,  et 
un  second  au  mois  d’Octobre.  Ce  semis  doit  se  faire  sous 
herse  ou  sous  la  clraiTue,  selon  la  nature  du  terrain. 

Le  Seigle  semé  de  bonne  heure,  peut  se  faucher  avant 
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que  la  tîge  ne  monte;  il  repousse  ensuite  sans  que  la  récolte 
en  souffre  ,  sur-tout  pour  peu  que  la  saison  soit  humide.  On 
peu,  dit  le  Dictionnaire  d’agriculture  pratique,  semer  du 
Seigle  à  la  fin  de  Juin  dans  une  terre  amendée,  n’en  mettre 
que  quarante  litres  par  demi -hectare,  ou  cinquante  tout  au 
plus  au  mois  d’Aout  :  on  le  coupe  eu  herbe;  il  repousse,  et 
à  la  fin  de  Septembre  on  le  coupe  une  seconde  fois;  enfin 
vers  les  derniers  jours  d’Octobre ,  on  le  coupe  encore  si. 
l’automne  est  chaud;  on  peut  aussi  le  couper  à  la  fin  de 
Novembre,  ou  y  mettre  les  moutons  tous  les  quinze  jours „ 
ensuite  le  laisser  là  comme  les  autres  nouvellement  semés  : 
l’été  suivant  on  aura  une  végétation  excessive  qui  offrira  des 
épis  gros  et  longs,  et  montés  à  six  pieds  de  haut.  Une 
expérience  de  ce  genre  a  été  faite  dans  les  jardins  de 
M.  De  Noailles,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  où  du  Seigle 
cultivé  ainsi  s’éleva  à  huit  pieds. 

La  méthode  de  semer  le  Seigle  et  le  Froment  ensemble  ] 
pour  faire  ce  que  l’on  appelle  le  Méteil}  ne  vaut  rien,  à 
cause  que  l’une  des  deux  plantes  manque  ordinairement* 
Le  Seigle  demande  d’ailleurs  une  terre  sablonneuse  et 
sèche,  tandis  que  le  Froment  exige  une  bonne  terre  forte  ; 
il  vaut  donc  mieux  les  semer  séparément,  et  mêler  ensuite 
les  farines. 

Le  Seigle  n’est  point  sujet  au  charbon  comme  le  Fro¬ 
ment;  mais  dans  certaines  années  il  est  attaqué  de  Y  ergot  y 
espèce  de  maladie  qui  prolonge  les  grains  en  une  pointe 
dure,  droite  ou  courbe,  assez  semblable  à  l’ergot  du  coq, 
La  rouille  est  moins  à  craindre  pour  cette  plante  que  pour 
le  Blé,  l’Orge,  et  l’Avoine;  elle  ne  craint  ni  le  haie  ni  la 
pluie,  et  fort  peu  la  coulure.  On  doit  chauler  ou  sulfater  le 
Seigle  comme  les  autres  graines  céréales  que  l’on  cultive  en 
.  grand  dans  les  champs  ;  cette  précaution  le  préserve  de  toutes 
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les  maladies  qui  peuvent  le  détruire,  la  germination  en  est 
d'ailleurs  plus  certaine,  plus  prompte  et  plus  uniforme. 
Voyez  les  maladies  de  cette  plante  à  l'article  du  Froment 
cultivé  j  Genre  XXIII.  Espèce  i. 

Le  bon  Seigle  est  peu  alongé,  gros,  clair,  sec  et  pesant. 
Sa  farine  est  d'un  beau  blanc,  douce  au  toucher,  et  d'une 
odeur  analogue  à  celle  de  la  violette  :  si  l'on  en  fait  une 
boule  avec  de  l'eau,  elle  ne  devient  pas  longue  et  tenace 
comme  celle  du  blé-,  elle  est  au  contraire  courte,  grasse,  et 
adhérente  aux  doigts  mouillés  ;  elle  ne  se  durcit  pas  prompt 
tement  à  l'air. 


XXV.  YVRAIE.  LOLIUM. 

Enc.  pl.  48. 

Glume  multiflore,  1  -valve,  quelquefois  2-valye ,  persis¬ 
tante,  et  opposée  à  l'axe  de  l'épi. 

Calice  2-valve.  Valves  inégales,  concaves,  lancéolées, 
accuminées,  souvent  aristées. 

Etamines  3.  Filamens  plus  courts  que  le  calice;  anthères 
oblongues. 

Ovaire  turbiné ,  surmonté  de  deux  stigmates  plumeux. 

Semence  oblongue,  aplatie  et  sillonnée  d'un  côté. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épi  composé  d'épillets  aller» 
nés,  sessiles,  parallèles,  et  non  opposés  à  l'axe. 

Lolium,  de  l'allemand  Lülch . 

Observations.  Ce  genre  est  très-naturel ,  car  les  espèces  qu'il 
renferme  se  ressemblent  tellement  par  leur  port ,  qu’il  est  quelquefois 
difficile  de  les  distinguer  :  il  a ,  comme  je  l'ai  dit ,  des  rapports  avec 
les  Trilicum,  dont  il  diffère  par  ses  épillets  parallèles  et  non  opposés 
à  Taxe  qui  les  porte  ;  il  se  rapproche  aussi  des  Eljmes ,  mais  dans 
ceux-ci  les  épillets  sont  réunis  deux  ou  trois  ensemble  sur  chaque 
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dent  de  l’axe,  dans  les  Lolium  ils  sont  toujours  solitaires.  J’ai  dit 
aussi  que  la  glume  est  quelquefois  2-vaive,  en  effet,  on  remarque, 
sur-tout  aux  epillets  inférieurs ,  une  seconde  valve  intérieure  plus 
petite  et  appliquée  contre  Taxe. 

ANALYSE. 

r  Epillets  composés  de  cinq  à  dix  fleurs  mu  tir 

j  \  ques  ou  aristées .  . .  II. 

j  Epillets  composés  de  douze  à  vingt-quatre 
V.  fleurs  aristées..  . . Y.  multiflore.  3. 

ITige  lisse,  fleurs  sans  arêtes;  valves  de  la 

glume  plus  courte  que  Fépillet.  Y.  vivace.  i. 
Tige  rude ,  fleurs  souvent  aristées  ;  valves  de  la 
glume  de  la  longueur  de  Fépillet . \ 

. - ..................  .Y,  ENIVRANTE.  2« 


%  Yvraie  vivace.  Lolium  perenne . 

Leers  tab.  12.  flg.  ï. 
a  Spicis  composilis . 
b  Spicis  vwiparis. 
c  Spicis  latis  bifariis. 

Sa  tige  est  droite,  lisse  au  toucher,  quelquefois  couchée  â 
sa  base,  haute  d’un  pied  et  demi,  garnie  de  feuilles  rudes  à 
leur  face  supérieure,  et  larges  de  deux  à  trois  lignes;  les 
radicales  sont  glabres  et  plus  étroites.  L’épi  est  comprimé, 
très-alongé,  formé  d’épillets  glabres,  dépourvus  d’arêtes, 
assez  écartés  entr’eui,  d’un  vert  foncé  quelquefois  prenant 
une  teinte  purpurine,  et  composés  de  six  à  douze  fleurs.  2J. 

L’épi  se  ramifie ,  et  prend  la  forme  d’une  panicule  dans 
la  variété  a ;  les  épillets  sont  vivipares  dans  la  variété  b  ; 
enfin,  ils  sont  étalés  et  rapprochés  du  sommet  dans  la 
variété  c4 
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Cette  espèce  vient  le  long  des  chemins  et  dans  les  lieux 
incultes;  elle  fleurit  au  mois  de  Juin. 

L' Yvraie  vivace,  ou  le  Ray-grass  des  anglois,  est  une 
excellente  pâture  pour  les  bestiaux;  il  ne  faut  pas  la  con¬ 
fondre,  comme  Font  fait  plusieurs  agriculteurs  ,  avec 
V Yvraie  enivrante  ,  dont  les  propriétés  malfaisantes  la  font 
détruire.  Notre  plante  au  contraire  est  très-saine,  et  mérite 
d'être  cultivée  :  on  la  sème  au  printemps,  ou  après  la 
récolte  du  Froment,  jusqu'au  mois  d'Octobre;  on  emploie 
trente  à  quarante  livres  de  graines  par  demi-hectare  :  elle 
peut  croître  dans  un  sol  froid,  humide  et  le  plus  maigre  , 
aussi  bien  que  dans  un  terrain  sec  et  pierreux;  son  rapport 
est  cependant  en  raison  de  la  qualité  du  sol.  Comme  elle 
résiste  aux  gelées,  sa  récolte  est  toujours  assurée,  et  est 
d'une  ressource  infinie,  dans  la  mauvaise  saison  où  les  autres 
herbes  viennent  à  manquer.  On  peut  faucher  cette  plante  en 
Avril  lorsque  l'on  a  semé  au  mois  d'Octobre,  obtenir  encore 
après  une  ou  deux  autres  récoltes,  et  faire  manger  la  der¬ 
nière  par  les  bestiaux  sur  le  terrain  :  il  est  à  remarquer  que 
plus  elle  est  mangée  de  près,  plus  elle  repousse  avec  force  : 
il  faut  aussi  observer  qu'on  doit  la  faucher  dès  que  les  épis 
se  montrent;  car,  si  l'on  attend  un  peu,  les  tiges  se  durcis¬ 
sent  et  perdent  une  partie  de  leur  saveur. 

On  cultive  beaucoup  le  Ray-grass  en  Angleterre;  cette 
graminée  y  est  fort  estimée;  elle  s'y  élève  du  double  plus 
haut  que  dans  notre  pays. 

î 

jft 

2  Yvraie  enivrante.  Lolium  temulentuma 

Leers.  tab.  12.  fig.  2, 
a  V alvulis  riiuticis . 

Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  racines 
annuelles,  et  par  ses  tiges  rudes- au  toucher.  Elle  s'élève 

jusqu'à 
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|usqu’à  trois  pieds  et  plus  5  ses  feuilles  inférieures  sont 
planes ,  glabres  a  leurs  deux  faces;  les  supérieures  glabres 
en-dessous  ,  rudes  en-dessus  ,  assez  longues,  et  larges  d'envi¬ 
ron  trois  à  quatre  lignes.  L’épi  est  long  de  huit  à  dix  pouces, 
composé  d’épillets  contenant  cinq  à  neuf  fleurs  munies 
d’arêtes  plus  longues  qu’elles.  La  valve  externe  de  la  glume 
est  aussi  longue  que  celles  du  calice;  dans  les  épillets  infé¬ 
rieurs  on  trouve  une  seconde  valve,  plus  petite,  obtuse, 
un  peu  bifide.  Dans  la  variété  les  fleurs  ne  sont  point 
aristées.  O 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  parmi  les  blés  ,  d’où  il 
est  essentiel  de  l’extirper,  à  cause  de  ses  propriétés  dangereu¬ 
ses.  Ses  semences  sont  âcres  et  rougissent  la  couleur  bleue 
des  végétaux  :  elles  enivrent,  et  produisent  des  effets  funes¬ 
tes  sur  les  animaux  qui  s’en  nourrissent.  La  farine  du  blé , 
mêlé  d’Yvraie,  donne  au  pain  des  qualités  très-nuisibles  , 
sur-tout  quand  on  le  mange  encore  chaud:  il  produit  l’ivresse, 
fait  perdre  la  vue  pour  quelque  temps,  cause  l’assoupisse¬ 
ment  ,  et  des  convulsions  qui  sont  quelquefois  suivies  de 
paralysies.  On  a  vu  résulter  de  l’usage  du  pain  dans  lequel 
il  entroit  de  cette  Yvraie,  des  épidémies  et  même  des 
morts  subites;  011  a  trouvé  à  l’ouverture  des  cadavres  l’esto¬ 
mac  extrêmement  resserré. 

La  fermentation  11e  lui  enlève  pas  ses  mauvaises  qualités; 
la  bière  dans  laquelle  entre  cette  semence  cause  prompte¬ 
ment  l’ivresse  et  le  délire. 

Dans  les  étés  humides,  cette  plante  se  multiplie  prodi¬ 
gieusement  dans  les  moissons,  au  point  qu’elle  étouffe  le 
blé;  il  est  donc  du  devoir  du  laboureur  d’en  purger  ses 
grains,  par  des  labours  convenables  et  par  de  fréquens 
sarclages  ;  il  faut  l’arracher  avec  ses  racines;  car  si  l’on  se 

contentait  de  la  couper ,  elles  repousseraient  de  nouvelles 

10 
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tiges j  dont  les  semences,  ne  parvenant  pas  à  leur  parfaite 
maturité,  n’en  seroient  encore  que  plus  dangereuses. 

On  voit ,  d’après  ce  qui  précède ,  combien  il  importe  de 
connoître  cette  plante  nuisible;  c’est  faute  de  bavoir  obser¬ 
vée,  que  bon  a  faussement  attribué  ses  qualités  àl’espèc© 
précédente  qui  lui  ressemble  un  peu, 

3  Yvraie  multiflore.  Lolium  mullijlorum. 

Cette  graminée  pousse  des  tiges  droites,  et  hautes  de  deux 
à  trois  pieds.  Les  feuilles  qu’elles  portent  sont  alongées , 
larges  de  deux  à  trois  lignes,  striées,  glabres;  les  gaines 
sont  assez  courtes  et  munies  d’une  membrane  un  peu  rous- 
seâtre.  L’épi  est  tant  soit  peu  courbé,  long  quelquefois  d’un 
pied  et  demi,  composé  de  vingt  à  vingt-cinq  épillets  gla¬ 
bres,  deux  à  trois  fois  plus  longs  que  les  glumes.  Les  fleurs 
sont  au  nombre  de  douze  à  vingt  par  épillet,  les  supérieures 
portent  des  arêtes  courtes.  2J. 

Cette  espèce  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  Y  Yvraie 
vivace  ou  de  l’ Yvraie  enivrante  :  elle  diffère  néanmoins  de 
la  première  par  ses  fleurs  toujours  aristées  au  sommet  des 
épillets,  et  de  la  seconde  par  ses  tiges  presque  lisses  au 
toucher  ;  elle  diffère  encore  de  toutes  les  deux  par  ses 
fleurs,  réunies  au  nombre  de  douze  à  vingt  dans  chaque 
épillet. 

Elle  a  été  trouvée,  sur  le  bord  des  prés  et  des  champs , 
aux  environs  de  Pérenne  et  de  Soissons  ;  il  est  probable 
qu’elle  vienne  aussi  plus  au  nord  ;  on  l’a  observée  dans  les 
environs  de  Lille, 


XXVI.  ELYME.  ELYMUS . 


Enc.  pi.  49*  * 

Glumes  pluriflores,  2 -valves,  deux  ou  trois  sur  chaque 
dent  de  Taxe,  et  représentant,  par  leur  réunion,  un  invo- 
lucre  ou  glume  à  quatre  ou  six  folioles. 

Calice  2~valve.  Valve  extérieure ,  plus  grande ,  pointue 7 
souvent  terminée  par  une  arête  :  valve  intérieure  ,  plane. 

Etamines  3,  filamens  capillaires;  anthères  oblongues. 

Ovaire  turbiné,  surmonté  de  deux  stigmates  velus. 

Semence  oblongue,  enveloppée  par  le  calice. 

Fleurs  en  épi  simple ,  composé  d'épillets  sessiles,' 
géminés  ou  ternes  sur  chaque  dent  de  Taxe,  Les  fleurs 
supérieures  de  chaque  épillet  sont  quelquefois  mâles. 

'Elymus,  d yEljmon7  synonyme  de  Panicum ,  dans  Théo¬ 
phraste, 

> 

Observations.  Ce  genre  a  des  rapports  avec  les  Triticmn ,  mais 
dans  ceux-ci  les  épillets  sont  solitaires  sur  chaque  dent  de  Taxe. 
On  distinguera  encore  facilement  les  Elymus  des  Hordeum ,  par 
leurs  glumes  pluriflores  ,  toujours  uniflores  dans  ce  dernier  genre» 
Tes  glumes  sont  milles  dans  Y  Elymus  hystrix ,  mais  on  remarque 
deux  callosités  particulières  sur  les  pédicules  )  cette  plante  est 
étrangère. 


ï  Elyme  des  sables.  Elymus  avenantes . 

Cette  plante  est  bien  remarquable  par  la  couleur  blam» 
châtre  de  toutes  ses  parties  :  ses  racines  sont  rampantes,  et 
produisent  beaucoup  de  feuilles  longues  d'un  à  deux  pieds, 
larges  de  trois  à  quatre  lignes,  quelquefois  roulées  en  leurs 
bords,  aigues,  striées,  glabres  sur  leurs  surfaces.  Les  tiges 
sont  droites,  feuillées,  hautes  de  trois  pieds  environ,  et  se 
terminent  par  un  épi  blanchâtre,  long  de  cinq  à  six  pouces 
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pubescent  ou  cotonneux ,  composé  d’épillets  réunis  deux  à 
deux  sur  chaque  dent  de  l’axe  :  ils  sont  serrés,  2-flores  , 
à  valves  très-pointues,  mais  non  aristées.  Les  glumes  sont 
aussi  longues  ou  plus  longues  que  les  calices.  2J. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  sablonneux  et  mari¬ 
times  ;  elle  n’est  pas  rare  dans  les  dunes  de  nos  Départemens; 
elle  y  fleurit  au  mois  de  Juin. 

Comme  ses  racines  sont  nombreuses,  fortes  et  traçantes 
on  peut  remployer  très-utilement  pour  arrêter  les  éboule- 
mens  des  sables ,  et  en  garnir  avec  le  Calamagrostis  ar en  aria, 
les  dunes  au  revers  des  faces  de  la  mer.  Cette  plante  peut 
encore  servir,  sur  les  digues  et  les  chaussées,  pour  lier  les 
terres  et  rendre  le  sol  plus  ferme;  elle  réussit  dans  tous  les 
lieux  secs  et  arides,  par -tout  ou  les  autres  plantes  refusent 
de  croître.  On  la  multiplie  par  les  touffes  de  ses  racines 
qu’elle  produit  en  quantité. 


XXVII.  ORGE.  HORDE  UM, 

Enc.  pl.  49.  . 

Glumes  1 -flores,  s -valves ,  au  nombre  de  trois  sur  char 
que  dent  de  Taxe,  et  pouvant  être  considérées  comme  une 
seule,  6-phylle  et  3-flore.  Valves  linéaires  et  subulées. 

Calice  2-valve.  Valves  inégales,  l’extérieure  ovale,  accu¬ 
mulée,  ventrue,  anguleuse,  plus  longue  que  celles  de  la 
glume,  et  terminée  par  une  arête  assez  longue  :  l’intérieure 
est  petite,  plane,  lancéolée. 

Etamines  3;  filamens  capillaires,  plus  courts  que  le  calice; 
anthères  oblongues. 

Ovaire  ovale,  turbiné,  portant  deux  stigmates  velus. 

Semence  oblongue ,  pointue  aux  extrémités ,  anguleuse  j 
et  marquée  d’un  sillon  longitudinal» 


,.04*) 

Les  fleurs  sont  en  épi  ordinairement  simple. 

Hordeum  vient  peut-être,  selon  Vossius,  de  Horreo  $ 
parce  que  les  épis  sont  hérissés  d'arêtes  rudes  au  toucher. 

Observations.  Ce  genre  a  des  rapports  avec  les  Seigles ,  les 
Fromens  et  les  Eljmes  ;  mais  on  l’en  distingue  par  ses  glumes 
ï -flores,  2-flores  ou  multiflores  dans  ces  trois  genres. 

ANALYSE. 


II 


III 


IV 


V 


VI 


Toutes  les  fleurs  aristées. .  ............  t .  v .  II. 

Fleurs  latérales  sans  arêtes .  VE 

Gaines  des  feuilles  entièrement  glabres. .....  III. 

Gaines  inférieures  velues  ou  pubescentes. ...  V. 

Fleurs  toutes  hermaphrodites;  arêtes  longues 

de  deux  à  trois  pouces . .  IVa 

Fleurs  latérales  mâles  ;  arêtes  longues  d'un 

pouce  environ . .  O.  séglin»  6, 

Epi  un  peu  comprimé  et  alongé.  O.  commun.  î. 
Epi  quadrangulaire  ou  à  six  rangées  égales. 

.  .  *»  .  .  .  »...  .  ...  »  .  *o  »  .  »  O i  HEX ASTIQUE.  2* 

Tige  droite;  valves  de  Finvolucre  fortement 

ciliées . .  O.  des  murs.  5» 

Tige  coudée  à  sa  base;  valves  de  Finvolucre 
non  ciliées ,  mais  portées  sur  un  pédicule 
court  qui  s'épanouit  en  étoile.»,......] 

. . .  O.  MARITIME*  7. 

Epi  à-  peu-près  d'égale  largeur  dans  toute  sa 

longueur;  arêtes  droites..  ...  O.  distique»  3» 
Epi  plus  large  à  la  base  qu'au  sommet;  arêtes 

étalées . . . O,  pyramidal»  4« 
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’î  Orge  commtjït.  Hordeum  bulgare, 

a  Hordeum  eœleste* 

Cet  Orge  pousse  des  tiges  qui  s’élèvent  à  deux  ou  trots 
pieds  :  elles  sont  droites,  lisses,  striées.  Les  feuilles  sont 
rudes,  longues,  larges  de  six  à  huit  lignes,  et  ont  leur 
gaine  lisse.  L’épi  est  terminal,  long  de  trois  pouces  environ, 
formé  de  (leurs  toutes  hermaphrodites,  garnies  d’arêtes  très- 
longues ,  et  disposées  sur  six  rangs;  deux  rangées  sont  plus 
proéminentes,  et  donnent  à  Fépi  une  forme  carrée  quoi¬ 
qu’un  peu  aplatie.  La  variété  a  les  semences  détachées  de 
leur  enveloppe.  O 

U  Orge  commun  porte  quelquefois,  mais  improprement , 
les  noms  de  Scourgeon  et  d 1  Epcciutre\  la  variété  a  s’appelle 
Orge  céleste . 

Cette  espèce,  que  Fon  croit  originaire  de  Russie,  est  cul¬ 
tivée  communément  dans  nos  Départemens  ,  mais  plus 
encore  dans  les  pays  montagneux,  où  elle  réussit  mieux 
que  les  autres  plantes  céréales,  à  cause  de  la  promptitude 
de  sa  végétation.  On  l’emploie  en  vert  à  la  nourriture  des 
chevaux  et  des  bœufs;  ses  graines  servent  à  engraisser  les 
cochons,  les  volailles  et  les  vaches;  elles  ont  la  propriété  de 
leur  donner  une  chair  ferme  et  une  graisse  blanche;  elles 
sont  souvent  très-bonnes  pour  les  moutons  pendant  l’hiver  , 
mais  ils  n’en  mangent  pas  les  enveloppes.  Dans  quelques 
endroits  on  fait  moudre  et  bluter  l’Orge,  pour  le  donner 
aux  vaches,  avec  de  la  menue  paille  de  blé  ou  d’avoine;  en 
automne,  dans  les  pays  vignobles,  on  y  ajoute  du  marc  de 
raisin.  Cette  préparation  rend  les  bêtes  très-grasses  au  bout 
d’un  mois  on  six  semaines,  et  leur  fait  donner  une  plus 
grande  quantité  de  bon  lait.  Cette  mouture  mêlée  avec  des 
pommès-de-terre  cuites,  est  très -bonne  pour  engraisser 
rapidement  les  porcs  ». 


/ 
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On  sait  que  l’Orge  est  très-recherché  pour  faire  la' bière. 
(Test  un  des  médieamens  tempérans,  rafraîchissans  et  adou- 
cissans,  qu’on  estime  le  plus  :  l’Orge  mondé,  ou  gruau 
d’Orge,  sert  à  faire  des  bouillies,  des  tisonnes  ou  décoctions 
qui  sont  la  boisson  ordinaire  dans  beaucoup  de  maladies. 
Cette  graine  sert  encore,  à  l’extérieur,  pour  les  gargarismes 
ou  les  injections  ;  appliquée  en  cataplasme  elle  est  émoliente 
et  résolutive. 

Le  grain  que  l’on  fait  passer  au  moulin,  pour  être  dé¬ 
pouillé  de  son  écorce  et  pour  lui  faire  prendre  une  forme 
sphérique,  se  nomme  dans  le  commerce,  Orge  perlé  ;  il  est 
employé  aux  mêmes  usages, 

L’Orge  est  une  des  graines  céréales  qui  contiennent  le 
plus  de  matière  nutritive,  sur -tout  lorsqu’on  le  prépare 
sotis  forme  de  soupe;  on  en  fait  aussi  du  pain,  mais  il  a  le 
défaut  de  se  sécher  trop  vite;  il  ne  peut  convenir  qu’aux 
personnes  qui  ont  un  estomac  fort  et  qui  fatiguent  beau¬ 
coup,  car  il  est  très-difficile  à  digérer.  La  farine  de  l’Orge, 
étant  plus  courte  et  plus  sèche  que  celle  du  Froment, 
doit  être  mêlée  avec  cette  dernière  ou  avec  la  farine  du  Sei¬ 
gle  ,  pour  faire  un  aliment  sain,  un  pain  plus  souple,  frais 
et  doux.  On  fait  ordinairement  ce  mélange  dans  la  propor¬ 
tion  d’un  tiers  de  farine  d’Orge  sur  deux  tiers  de  farine  de 
Froment,  ou  bien  encore,  moitié  de  l’une  et  moitié  de 
l’autre. 

11  en  est  de  la  culture  de  l’Orge,  comme  de  celle  du  Fro¬ 
ment;  elle  est  si  ancienne,  qu’on  ne  peut  en  fixer  l’époque. 
On  le  sème  en  automne,  et  plus  ordinairement  au  prin¬ 
temps,  dans  une  terre  grasse  et  fertile,  à  raison  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingt-dix  litres  par  demi-hectare.  La  quantité  de 
graines  à  employer,  dépend  aussi  de  la  qualité  du  sol,  et 
du  temps  où  on  les  confie  à  la  terre  :  ce  temps  dépend  à  son 
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tour  du  pays  que  Ton  habite  et  des  différentes  variations 
de  l'atmosphère,  d'où  il  suit  que  l'on  ne  peut  guère  donner 
de  règle  générale  en  agriculture,  et  que  c'est  au  cultivateur 
à  diriger  ses  opérations  d'après  les  connoissances  qu'il  a 
acquises  par  l'expérience. 

Si  l'on  veut  obtenir  de  belles  récoltes  de  F'Orge ,  il  est 
essentiel  de  labourer  fort  avant  dans  la  terre,  à  cause  de  la 
longueur  de  ses  racines,  qui  s'y  enfoncent  jusqu'à  sept  ou 
huit  pouces.  Cette  plante  ne  réussit  pas  mieux  que  dans  les 
champs  où  l'on  a  cultivé  des  betteraves  ou  des  pommes- 
de-terre ,  parce  qu'il  a  fallu  profondément  défoncer  le  ter¬ 
rain,  afin  d'en  retirer  ces  racines.  Il  est  aussi  à  remarquer 
que  l'Orge  amaigrit  beaucoup  la  terre,  il  ne  faut  donc  pas 
semer  celte  plante  deux  fois  de  suite  dans  le  même  champ* 

Quand  on  sème  l'Orge  en  automne,  il  faut  donner  à  la 
terre  les  mêmes  labours  que  pour  le  Froment,  le  semer 
avant  lui,  et  par  un  temps  sec,  afin  que  le  grain  11e  vienne 
point  à  pourrir.  On  doit  donner  aussi  les  mêmes  labours  en 
automne,  pour  l'Orge  que  l'on  semera  au  printemps;  îe 
sol  pourra  se  ressentir  alors  de  l'influence  des  neiges ,  des 
pluies  ,  et  de  tous  les  météores  de  l'atmosphère.  On  n'a  rien 
sans  peine,  et  souvent,  lorsque  la  moisson  n'est  pas  abon¬ 
dante ,  ce  n'est  point  la  faute  de  la  plante  ou  des  saisons, 
mais  bien  celle  du  cultivateur  :  Si  tu  manques  à  la  terre , 
dit  un  proverbe,  la  terre  te  manquera ;  011  en  voit  trop 
souvent  la  vérité. 

Cette  plante  est  un  peu  moins  rustique  que  le  Froment  : 
elle  demande  de  la  chaleur  pour  bien  mûrir,  et  souffre  up 
peu  des  fortes  gelées.  Elle  germe  et  lève  en  sept  jours,  par 
un  temps  favorable  en  quarante  jours  elle  lève  et  mûrit;  sa 
fleurai san  dure  sept  jours.  On  doit  apporter  les  mêmes  pré¬ 
cautions  que  pour  le  Froment,  lorsqu'il  s'agit  de  la  couper r 
de  faire  les  bottes,  et  de  les  sécher,. 
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L'Orge  est  quelquefois  attaqué  de  certaines  maladies  , 
sur-tout  du  charbon.  Voyez  Froment  cultivé ,  Genre  XXIII, 
Espèce  i. 

2  Orge  hexastique.  Hordeum  hexasticum . 

Hordeum  vulgare ,  b,  Lani.  Fl.  fr.  3.  p.  623. 

Dans  cette  espèce  Fépi  est  plus  court  et  plus  épais  que 
dans  la  précédente  ;  les  fleurs  sont  en  outre  disposées  sur  six 
rangs  ,  tous  également  écartés  de  l'axe ,  et  les  valves  ne  se 
séparent  pas  de  la  semence  lorsqu'elle  est  mure.  Quant  aux 
autres  parties  de  la  plante,  elles  sont  absolument  les  mêmes 
que  dans  la  première  espèce,  ce  qui  a  fait  soupçonner  qu'elle 
pourvoit  en  être  simplement  une  variété  produite  par  la  cul¬ 
ture.  o 

On  ignore  son  pays  natal.  On  la  connoît  vulgairement 
sous  les  noms  de  Scourgeon >  à' Orge  anguleux ,  à! Orge  à 
six  rangs  j  d 'Orge  d'hiver ,  etc. 

Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente, 
elle  est  aussi  cultivée  comme  elle.  On  les  trouve  quelque¬ 
fois  mêlées  dans  le  même  champs. 

L'Orge  hexastique  demande  une  bonne  terre  forte  et 
substantielle;  il  est  plus  sensible  aux  gelées  que  les  autres 
espèces. 

3  Orge  distique.  Hordeum  disticum . 

.  a  Hordeum  nudum. 
b  Hordeum  imberbe. 

Cette  plante  a  Fépi  alongé  et  comprimé;  les  fleurs  sont 
aussi  placées  par  trois  sur  chaque  dent  de  l'axe,  comme 
dans  les  autres  Orges,  mais  les  deux  latérales  sont  mâles 
et  sans  arêtes;  celle  du  milieu  est  hermaphrodite,  aristée. 
Les  graines  sont  embriquées  et  étalées;  du  reste  les  tiges 
et  les  feuilles  ne  différent  point  des  espèces  précédentes.  O 
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On  connoît  vulgairement  cette  plante  sous  les  noms  de 
Pamelle ,  à  'Orge  à  deux  rangs  9  etc.  La  variété  a,  a  reçu 
les  noms  à’Orge  nu,  d ’Orge  d’Espagne ,  (Y Orge  du  Pérou y 
d’Orge  à  café ;  ses  valves  s'écartent  d'elles-mêmes  à  la  ma¬ 
turité.  La  variété  h  est  dépourvue  d'arêtes  dans  toutes  les 
fleurs. 

UOrge  distique  est  originaire  de  Tar tarie,  vers  le  fleuve 
Samara  :  on  le  cultive  comme  les  autres  espèces  dans  les 
pays  de  plaines  ;  on  le  sème  ordinairement  au  printemps* 

4  Orge  pyramidal.  Elordeum  zeocriton . 

Hordeum  disticum  ,  b.  Lam.  Fl.  fr.  3.  p.  624. 

Cette  espèce  se  distingue  facilement  de  l'Orge  distique , 
à  laquelle  elle  ressemble,  par  son  épi  plus  court ,  plus  large 
à  la  base  qu'au  sommet,  par  ses  graines  et  ses  arêtes  plus 
étalées.  Ses  valves  ne  s'ouvrent  pas  à  la  maturité.  Ses  fleurs 
latérales  sont  mâles,  comme  dans  l'espèce  précédente,  et 
disposées  de  la  même  manière.  O 

On  cultive  aussi  cette  plante  dans  les  campagnes,  mais 
elle  est  plus  commune  en  Allemagne  et  dans  le  midi  de  la 
France,  que  dans  notre  pays.  On  la  sème  en  automne.  Elle 
est  connue  sous  les  noms  de  Riz  d’ Allemagne ,  Orge  de 
Ru  ssie ,  Riz  rustique ,  etc.  On  ignore  son  pays  natal,  quel- 
cpes  Botanistes  croient  qu'elle  appartient  à  la  Russie.  Le 
vulgaire  prend  cette  espèce  pour  le  vrai  Riz,  mais  elle 
n'en  a  ni  les  caractères,  ni  les  qualités.  Sa  farine  est  en  tout 
semblable  à  celle  du  Scourgeon . 

5  Orge  des  murs.  Hordeum  murinum. 

Ses  tiges,  qui  s'élèvent  à  environ  un  pied,  portent  des 
feuilles  molles,  velues,  et  larges  de  trois  à  quatre  lignes  au 
plus.  L'épi  est  dense,  long  de  deux  pouces,  et  composé  de 


(  ï55  ) 

fleurs  toutes  aristées  :  les  deux  latérales  de  chaque  groupe 
sont  mâles;  celle  du  milieu  est  hermaphrodite ,  elles  valves 
de  sa  glume  sont  fortement  ciliées  et  sétacées.  o 

Cette  plante  vient  sur  les  murs ,  et  plus  particulièrement 
le  long  des  chemins,  ou  elle  est  très -abondante.  Elle 
fleurit  pendant  tout  Tété.  C’est  un  fourrage  pour  les  chevaux 
et  les  moutons. 

6  Orge  seglin.  Hordeum  secalinum , 

Ilordeum  murinum,  b.  Linné. 

Les  tiges  sont  souvent  droites,  glabres,  et  longues  d’un 
pied  ou  un  peu  plus.  Les  feuilles  sont  étroites,  un  peu 
velues  inférieurement,  glabres  dans  le  haut  de  la  plante» 
L’épi  est  grêle,  un  peu  comprimé,  d'un  pouce  et  demi  de 
longueur.  Les  fleurs  latérales  de  chaque  groupe  sont  mâles  , 
celle  du  milieu  est  hermaphrodite  :  elles  ont  toutes  des  arêtes 
assez  fines  dont  la  longueur  n’excède  pas  un  pouce.  Les  glu- 
mes  sont  rudes ,  mais  nullement  cilfées  comme  dans  l’espèce 
précédente ,  avec  laquelle  Linné  l’avoit  mal-à-propos  con¬ 
fondue.  O 

Cette  espèce  croît  dans  les  prés  secs  et  les  lieux  incultes  ; 
elle  fleurit  en  Juillet  et  en  Août.  Les  chevaux  et  les  moutons 
en  mangent. 

7  Orge  maritime.  Hordeum  maritimum . 

Cet  Orge  ressemble  beaucoup  aux  deux  précédais,  mais 
sa  tige  est  ordinairement  plus  basse,  souvent  couchée  à  sa 
partie  inférieure.  L’épi  est  long  d’un  pouce  au  plus,  un  peu 
grêle,  aplati,  composé  de  fleurs  toutes  aristées;  les  deux 
latérales  sont  pubescentes,  et  leur  glume  est  élargie  à 
sa  base  au  lieu  d’être  linéaire.  Chaque  groupe  de  gl  urnes 
est  porté  sur  un  pédicule  court  qui  s’épanouit  presqu^ert 
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étoile;  les  valves  ne  sont  nullement  ciliées^  ce  qui  le  distingue 
encore  de  l’espèce  N.°  5. 

Cette  plante  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  :  elle  a  été 
observée  sur  les  côtes  du  Boulonnois  ;  elle  y  fleurit  en  Juin 
et  Juillet. 


XXVIII.  BARBON.  ANDROPOGOK \ 

Eue.  pl  8jo. 

Glume  uniflore,  s-valve. 

Calice  2-valve.  Valves  inégales,  plus  petites  que  celles  de 
la  glume;  Fextérieure  plus  grande,  munie  à  sa  base  d’une 
longue  arête  presqu’en  spirale  dans  les  fleurs  hermaphrodi¬ 
tes  et  sessiles,  nue  dans  les  fleurs  mâles  pédonculées. 

Etamines  3.  Filamens  capillaires;  anthères  oblongues  et 
fourchues. 

Ovaire  oblong,  chargé  de  deux  stigmates  velus. 

Semence  oblongue,  enveloppée  dans  le  calice  qui  persiste. 

Fleurs  de  deux  sortes,  ordinairement  accouplées  :  Fane 
mâle  pédicellée  et  sans  arête;  Fautre  hermaphrodite,  sessile 
et  aristée  :  elles  sont  disposées  en  épis  souvent  réunis  en 
faisceau  ou  comme  des  digitations. 

Androfogon,  barbe  d’homme ,  en  grec. 

Observations.  D’après  un  examen  plus  attentif  des  espèces  que 
l’on  avoit  réunies  aux  Andropogon,  oh  a  créé  les  genres  Anlhistiria 
et  Chions.  Ils  sont  étrangers  à  notre  pays  ,  où  l’on  ne  trouve  même 
qu’une  seule  espèce  d’ Andropogon. 


i  Barbon  digitè.  Andropogon  ischœmum . 

Les  racines  de  cette  plante  sont  rampantes,  et  ses  tiges 
droites,  hautes  d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  garnies  de 
plusieurs  nœuds  purpurins,  et  de  feuilles  étroites,  molles,  \uv 
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peu  velues  sur-tout  à  l'entrée  de  leur  gaine,  et  larges  d'une 
ligne  environ.  Les  épis  sont  linéaires ,  longs  de  deux  pouces , 
grêles,  redressés,  rougeâtres,  réunis  six  à  dix  ensemble  en 
digitations,  à-peu-près  comme  les  doigts  de  la  main.  Les 
fleurs  qu'ils  soutiennent  sont  purpurines',  disposées  deux  à 
deux ,  et  garnies  à  leur  base ,  de  poils  blancs  qui  proviennent 
en  partie  de  l'axe  commun  qui  les  supporte:  l'une  d'elles  est 
hermaphrodite,  sessile  et  aristée;  Fautre  est  mâle,  pédicellée 
et  sans  arête,  ou  2J.» 

Elle  croît  dans  les  lieux  secs  et  pierreux ,  aux  environs  de 
Bruxelles  et  d'Anvers.  Je  11e  Fai  point  rencontrée  près 
de  Lille;  cette  plante  est  en  fleurs  au  mois  d'Août. 


XXIX.  MAIS.  ZEA. 

Enc.  pl.  7^9. 

Fleurs  monoïques. 

Fleurs  mâles  :  glume  2-flore,  2-valve;  valves  ovales 
oblongues,  mu  tiques,  et  légèrement  carinées.  Calice  2-valve; 
valves  oblongues ,  nautiques,  et  fort  minces;  en  outre  deux 
écailles  obtuses  et  très-courtes,  placées  intérieurement  sur 
les  côtés  des  étamines.  Trois  étamines,  dont  les  filamens 
capillaires  soutiennent  des  anthères  oblongues,  quadrangu- 
laires  et  didymes. 

Fleurs  femelles  :  glume  1 -flore,  2-valve;  valves  persis¬ 
tantes  ,  membraneuses ,  courtes  et  arrondies.  Ovaire  surmonté 
d'un  style  ou  stigmate  très-long ,  filiforme  et  pubescent 
dans  sa  partie  supérieure.  Semences  dures,  arrondies,  lui¬ 
santes  ,  colorées,  disposées  en  épi  cylindrique,  rangées  par 
séries  longitudinales,  et  incrustées  dans  l'axe  de  l'épi. 

Zea,  les  Grecs  se  servoient.de  ce  nom,  pour  désigner 
YEpeautre , 
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i  Maïs  cultivé.  Zea  mais. 

a  Granis  aureis. 
b  Granis  purpureis . 
c  Granis  variegatis . 
d  Granis  alhicantihus. 
e  ôpicd  fœmineâ  ramosâ. 

f  Spiculis  paniculœ  masculœ  quibusdam  hermaphroditis. 

Cette  plante  est  d’un  très -beau  port.  De  ses  racines 
fibreuses,  menues  et  blanchâtres ,  poussent  une  ou  plusieurs 
tiges  droites,  épaisses,  articulées,  presque  cylindriques  , 
remplies  de  moëile,  et  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds.  Les 
feuilles,  dont  elles  se  garnissent,  sont  glabres  en-dessous  , 
couvertes  en  -  dessus  de  quelques  poils,  coriaces,  ner¬ 
veuses,  rudes  en  leurs  bords,  longues  d’un  pied  et  demi 
à  deux  pieds,  sur  une  largeur  de  trois  pouces  environ.  Au 
sommet  de  chaque  tige  est  une  belle  panicule  de  fleurs 
males,  longue  de  huit  à  douze  pouces,  formée  par  une 
trentaine  de  rameaux  ouverts,  soutenant  des  épillets  biflores, 
réunis  deux  à  trois  ensemble,  sessiles  ou  pédicellés,  et 
dont  les  valves  se  colorent  de  la  teinte  que  doivent  prendre 
les  semences.  Les  fleurs  femelles  sont  situées  au-dessous  sur 
des  spadix  axillaires,  longs  de  cinq  à  huit  pouces  ,  envelop¬ 
pés  par  plusieurs  tuniques  ,  desquelles  s'échappent  des 
styles  très-longs,  réunis  en  faisceaux,  et  tombant  vers  la 
terre,  q 

Cette  plante,  connue  encore  sous  les  noms  impropres  de 
Blé  d’Espagne  ,  Blé  d’Inde  ,  Blé  de  Guinée  ,  Blé  de 
Turquie ,  est  cultivée  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Après  le  Froment,  c’est  une  des  plantes  céréales  les  plus 
intéressantes  par  son  utilité  dans  l’économie  rurale  et  do¬ 
mestique.  Elle  est  originaire  de  l’Amérique  méridionale,  où 
il  paroît  qu’elle  étoit  déjà  très-anciennement  cultivée,  lors^ 
que  les  Européens  ont  découvert  ce  pays. 
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Je  n' ai  désigné  que  les  principales  variétés  du  Maïs^ 
parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  les  deux  premières,  qui 
ont  les  semences  d'un  jaune  doré  ou  de  couleur  purpurine  ; 
ce  sont  les  plus  communes.  On  conçoit  qu’une  plante  aussi 
généralement  cultivée,  a  dû  produire,  comme  toutes  celles 
que  l'homme  approprie  à  ses  besoins,  un  très-grand  nombre 
de  variétés,  non-seulement  dans  la  couleur  de  ses  graines  , 
mais  encore  dans  sa  durée  ,  dans  sa  grandeur ,  dans 
la  forme  de  ses  épis,  enfin  dans  la  différence  de  toutes 
ses  parties,  il  est  quelques  variétés  de  Maïs,  dont  les  tiges 
sont  plus  ou  moins  élevées,  dont  les  semences  de  différentes 
couleurs  sont  plus  ou  moins  grosses,  dont  les  épis  sont 

O  t 

quelquefois  rameux,  etc.  On  en  connoît  une  qui  ne  mûrit 
que  dans  l'espace  de  cinq  mois,  une  autre  à  qui  il  ne 
faut  au  plus  que  la  moitié  de  ce  temps  pour  germer, 
croître  et  mourir. 

Il  seroit  long  de  faire  ici  l'énumération  de  toutes  les 
bonnes  propriétés  du  Maïs  :  ses  feuilles  et  ses  tiges 
fournissent  une  excellente  nourriture  aux  bestiaux,  qui  la 
préfèrent  à  celle  de  toutes  les  autres  graminées  ;  il  n'y  en  a 
pas  non  plus  qui  leur  profite  davantage.  Cette  plante  pré¬ 
cieuse  procure  encore  la  ration  aux  chevaux ,  un  très-bon 
engrais  aux  cochons  et  à  la  volaille,  qui  deviennent  par  son 
usage,  avec  une  chair  tendre  ,  blanche,  et  une  graisse  aussi 
ferme  que  savoureuse.  On  connoît  les  effets  de  cette  graine 
sur  ces  fameux  chapons  de  Bresse,  et  sur  ces  cochons  de 
Naples,  qui  pèsent  jusqu'à  cinq  cents  livies. 

Le  Maïs  nourrit  peut-être  autant  d'hommes  que  le  Fro¬ 
ment,  puisqu'une  grande  partie  des  peuples  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique,  en  font  leur  premier  aliment. 
On  le  prépare  ordinairement  sous  forme  de  bouillie,  avec 
de  i'eau  ou  du  lait ?  il  est  alors  d'une  assez  facile  digestion. 
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La  farine  du  Maïs  seule  n'est  pas  susceptible  de  fermenter 
assez  pour  donner  un  pain  léger;  il  est  lourd,  grossier 
indigeste,  et  ne  peut  convenir  qu'aux  personnes  d'un  tem¬ 
pérament  robuste  et  qui  se  livrent  à  de  rudes  travaux. 

Nous  devons,  aux  soins  et  aux  expériences  de  M.  Par¬ 
mentier,  un  mémoire  excellent,  dans  lequel  on  trouve  tous 
les  détails  des  procédés  que  l'on  doit  suivre  pour  rendre  le 
pain  du  Maïs  plus  léger  et  plus  agréable.  Le  but  de  cet 
ouvrage  ne  me  permettant  pas  de  les  rapporter  ici,  je  me 
contenterai  de  dire,  que  sa  farine  soumise  à  la  fermentation 
panaire,  avec  un  mélange  de  farine  de  Froment  dans  la 
proportion  de  moitié,  ou  bien  avec  parties  égales  de  farine 
de  Froment  et  de  pâte  de  pomme-de-terre,  donne  un  pain 
parfaitement  levé  et  d'un  bon  goût. 

On  ne  prend  pas  seulement  le  Maïs  en  bouillie,  en  pain, 
ou  en  galettç;  les  Indiens,  et  autres  peuples  éloignés  ,  man¬ 
gent  ses  graines  en  vert,  comme  on  mange  dans  notre  pays 
les  petits  pois;  on  en  sert  aussi  grillées  à  la  poêle;  on  peut 
encore  les  confire,  lorsqu'elles  sont  jeunes,  avec  du  vinaigre, 
comme  les  cornichons. 

On  dit  que  le  suc  des  feuilles  vertes  est  rafraîchissant, 
et  qu'il  peut  s'appliquer  sur  les  érysipèles;  ses  semences 
passent  pour  être  légèrement  apéritives ,  dieurétiques ,  et 
propres  à  nettoyer  les  voies  urinaires;  les  personnes  sujettes 
aux  maladies  de  la  vessie  et  des  reins  peuvent  donc  essayer 
des  bouillies  et  des  potages  de  Maïs.  On  prétend  encore  que 
les  habitans  de  la  Gascogne  ont  éloigné  d'eux  l'apopléxie , 
parce  qu'ils  mangent  beaucoup  de  cette  plante. 

Les  Mexicains  se  servent  du  Maïs  dans  les  maladies 
aigues,  comme  nous  employons  les  décoctions  ou  tisannes 
d'Orge.  11  est  faux  que  son  usage  engendre  la  gale  ou  autres 
maladies  de  la  peau  ,  ainsi  que  quelques  auteurs  l'ont 
avancé.  On 
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On  peut  former  avec  les  grains  de  Maïs,  pilés  et  maeérés 
dans  l’eau,  une  liqueur  vineuse  et  enivrante;  dans  cette  opé« 
ration  la  macération  y  développe  la  fermentation  spi  ri  tueuse  ; 
M.  Parmentier  en  a  faita  ussi  une  excellente  bière. 

Les  jeunes  tiges  de  Maïs  exprimées,  donnent  un  suc 
sucré  :  M.  Parmentier,  et  après  lui  M.  De  jeux,  ont  prouvé 
que  l’on  pouvoit  le  convertir  en  sirop  et  en  sucre  concret. 

Dans  un  moment,  où  les  Chimistes  se  livrent  à  la 
recherche  des  plantes  qui  peuvent  nous  fournir  des  sucres 
indigènes,  et  où  l’Erable,  la  Betterave,  le  Raisin,  les  Pom¬ 
mes -de-terre,  tous  les  fruits  sucrés,  ont  été  tour- à-tour 
soumis  à  des  expériences  exactes  et  suivies ,  on  a  repris  et 
continué  les  essais  que  l’on  avoit  faits  sur  le  Maïs,  et  tout 
semble  prouver  qu’il  peut  procurer  un  sucre  très -analogue 
à  celui  de  la  canne.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  en 
faire  l’extraction,  paroît  être  celui  où  le  grain  est  encore 
laiteux;  dans  cet  état  la  tige  fournit  plus  de  matière  sucrée 
qu’avant  et  après. 

D’après  quelques  expériences  dont  j’ai  été  à.  même  de 
connoître  les  résultats,  le  sirop  de  Maïs  ne  diffère  pas  sen¬ 
siblement  de  celui  du  sucre  ordinaire;  douze  kilogrammes 
de  moscouade  ont  donné  neuf  kilogrammes  de  sucre  terré. 
Je  crois  néanmoins  qu’il  en  est  de  cette  plante  comme  du 
Pastel  dont  on  retire  une  espèce  d’indigo;  elle  ne  pourvoit 
être  cultivée  avec  avantage,  sous  ce  rapport,  que  dans  le 
midi  de  la  France;  c’est-à-dire,  dans  cette  partie  du  midi, 
séparée  par  une  ligne  droite  que  l’on  tireroit  de  l’embou¬ 
chure  de  la  Gironde  à  Strasbourg. 

Dans  les  Départemens  méridionaux,  toute  terre  qui  a  un 
bon  fond  et  qui  est  bien  travaillée,  produit  de  belles  mois¬ 
sons  de  Maïs,  sans  presque  y  ajouter  d’engrais;  dans  le 
nord,  au  contraire,  où  on  ne  le  cultive  pour  ainsi  dire  que 
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par  curiosité,  il  lui  faut  un  soi  bien  exposé  au  Soleil  ,  subs- 
tantiel  et  très-amende. 

Les  graines  cjue  Ton  destine  à  être  semées  doivent  être  de 
Tannée  précédente,  choisies  parmi  les  plus  grosses,  déta¬ 
chées  de  Tepi  au  moment  de  la  semaille,  et  chaulées  à  la 
manière  du  blé,  afin  de  favoriser  la  germination  et  de  forti¬ 
fier  le  germe. 

Le  Mais  craint  le  froid,  on  ne  doit  donc  le  confier  à  la 
terre  que  lorsque  les  gelées  sont  passées  :  c’est  dans  notre 
pays,  au  commencement  du  mois  de  Mai  qu’on  peut  le 
semer  sans  danger»  On  met  deux  ou  trois  grains  ensemble 
dans  de  petits  trous  disposés  par  lignes,  à  la  distance  de 
deux  pieds  en  tous  sens  ,  pour  donner  à  la  plante  la  facilité 
de  prendre  son  accroissement,  et  pour  que  Ton  puisse  com¬ 
modément  sarcler  autour  d’elle.  On  recouvre  les  grains  de 
deux  à  trois  travers  de  doigts  de  terre,  à  mesure  qu’ils  s’élè¬ 
vent  on  bêche  légèrement  les  intervalles,  et  on  rechausse  le 
pied.  Lorsque  Ton  cultive  le  Mais  en  grande  quantité,  on  le 
sème  à  la  charrue-  cette  marche  est  plus  expéditive. 

Quand  le  Mais  a  fleuri,  et  que  Ton  voit  les  stigmates  se 
flétrir,  on  peut  couper  la  panicule,  le  sommet  de  la  tige,  et 
quelques  feuilles  même,  pour  les  donner  aux  bestiaux  , 
sans  nuire  sensiblement  à  la  plante  :  mais  il  ne  faut  point 
effeuiller  à  mesure  que  la  végétation  s’opère;  cette  méthode 
est  très-nuisible  au  produit  :  en  effet,  comment  peut-on 
donner  plus  de  force  à  une  plante  et  espérer  une  meilleure 
récolte,  lorsque  Ton  retranche  des  organes  nécessaires  à  sa 
vie  et  à  sa  conservation?  Les  personnes  qui  ont  donné  de 
semblables  conseils  ne  connoissoient  certainement  pas 
grand’chose  en  physiologie  végétale. 

On  abat  les  tiges  lorsque  le  grain  est  mur;  si  cette  matu¬ 
rité  n’est  pas  trop  avancée,  elles  sont  encore  muqueuses  et 
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très-bonnes  pour  les  animaux;  on  en  détache  ensuite  les 
épis ,  que  Ton  suspend  dans  des  endroits  secs  et  dans  une 
situation  renversée.  On  peut  si  Ton  veut,  les  sécher  au  Soleil; 
en  Bourgogne  on  se  sert  du  four  pour  cette  opération. 

Lorsque  les  épis  sont  bien  séchés,  on  les  égrène,  et  Ton 
conserve  les  semences  en  tas ,  après  les  avoir  vannées.  On 
doit  les  remuer  à  la  pelle,  aussi  souvent  que  le  blé. 

Le  produit  ordinaire  du  Maïs  est  de  deux  épis  par  pied 
dans  les  bons  terrains,  et  d’un  seul  dans  ceux  qui  sont 
médiocres.  Chaque  épi  contient  quatre  à  cinq  cents  grains, 
Raï  nous  apprend  qu’un  seul  pied  en  a  donné  jusqu’à  deux 
mille.  Une  même  pièce  de  terre  rapporte  le  double  en  Maïs, 
que  si  elle  avoit  été  semée  en  Froment. 

Lorsque  l’on  veut  cultiver  le  Maïs  pour  la  nourriture  des 
bestiaux,  on  le  sème  à  l’époque  ordinaire,  mais  beaucoup 
plus  dru.  Six  semaines  après  on  peut  le  couper,  au  jour  le 
jour  selon  les  besoins,  et  à  la  fin  de  l’automne  on  le  fauche 
pour  le  conserver  en  fourrage  sec. 

Le  Maïs  est  sujet  à  plusieurs  accidens  :  le  froid  et  la 
chaleur  continue  le  font  également  languir;  il  est  aussi 
exposé  à  la  dévastation  par  certains  animaux  :  une  espèce  de 
scarabée  sur-tout  s’attache  à  ses  racines  et  les  ronge  entiè¬ 
rement.  Cette  plante  est  aussi  susceptible  de  verser;  il  faut 
alors  la  relever  et  former  une  motte  de  terre  autour  du  pied. 
Quelques  Urédos  à  poussière  noire,  attaquent  quelque¬ 
fois  les  semences  du  Maïs,  détruisent  toute  leur  substance, 
et  écartent  les  enveloppes,  en  leur  faisant  prendre  la  grosseur 
d’une  noisette  et  au-delà.  Voyez  le  Charbon  et  les  autres 
maladies  du  Froment,  Genre  XXIII,  Espèce  i„ 

Malgré  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  du  peu  de  succès  que  l’on 
obtiendroit,  dans  nos  Départemens,  de  la  culture  de  cette 
belle  plante,  pour  en  extraire  Je  principe  sucré,  onpourroit 
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ce  me  semble,  la  propager  davantage  pour  la  nourriture  des 
bestiaux ,  des  cochons  et  des  volailles  ;  par-tout  où  on  Ta 
introduite ,  elle  a  fait  naître  F  abondance  en  augmentant  la 
population.  On  sait,  au  rapportées  historiens,  combien  les 
Américains  avoient  en  vénération  cette  plante  et  sa  culture  : 
c’étoit  au  Chili,  dans  les  Jardins  des  Incas,  qu’on  voyoit  les 
plus  beaux  Maïs  du  monde:  c’étoit  avec  ses  graines  que  l’on 
préparoit  le  pain  des  sacrifices,  et  que  l’on  faisoit  une  boisson 
vineuse  pour  les  jours  consacrés  à  Falégresse.  Elles  servoient 
encore  de  monnoie  dans  le  commerce,  et  la  reconnoissance 
publique  avoit  institué  des  fêtes  solennelles  pour  célébrer 
leur  récolte,  tant  dans  les  îles  que  dans  le  continent  du 
nouvel-hémisphère. 
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Les  chiffres  romains  indiquent  le  numéro  du  genre ,  les  chiffres  arabes 
ffielui  de  l’espèce,  v .  signifie  variété. 
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J^-GKOSTIS# 

• 

capillaris,  . 

o 

« 

1 

VIII.  6. 

minima. 

a 

« 

XXI.  i. 

âira*  .  ; 

0 

cespitosa,  . 

• 

* 

XI.  X. 

montana,  * 

9 

« 

XI.  2,  v.  a.' 

flexuosa,  , 

9 

» 

XI.  2.  v.  b. 

aquatica. 

a 

« 

xvii.  x4. 

âr-undo*  ; 
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calamagrostis 
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IX.  i. 

epigeios.  , 
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B  ROM  US. 
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XIV. 

12. 

pinnatus.  . 

*  0 

XXIII. 

8  et  Q*. 
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corniculatus. 
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XXIII. 

9- 

sylvaticus  , 
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XXIII. 

10. 
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mini  ma  .  . 

# 

XXL 

T  * 
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decumbens. 
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0 
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XXIII. 
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• 

0 
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1.  v,  a 

elatior  ,  . 

« 

XVII. 

2. 

fluitans  . 

• 

9 
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XII. 

7- 

lanatus  . 

0 

XII. 

8. 
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XXVII. 
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XXVII. 
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nu  tans  •  . 
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1. 

Milium, 

• 

0 

effusum.  . 

• 

VIII. 

4- 

Panicum 

• 

a 

sangttinëum 

0 

VIL 

i. 

dactylon  . 

0 

VIL 

2. 

Piialaris 

0- 

arundinacea 

0 

IX. 

2. 

f 

oryzoïdes  . 

0 

V. 

1* 

PlILETJM. 

• 

0 

arenarium  . 

0 

IV. 

1, 

Pc  A  „  , 

« 

0 

liumilis , 

• 

XVII. 

5# 

trivialis .  • 

9 

XVII. 

6,  7  t 

dubia  •  . 

• 

XVII. 

6. 

serotina*  . 
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À  Lille  ,  de  Flmprijuerie  de  M.rae  V.e  DUMORTIER?  rue  des 

Manueliers* 


ERRATA. 


Page  12  ,  ligne  7  7  pour  ,  lisez  :  par. 


00 

*7, 

milium ,  lisez  :  milium.  Même  correction 
ligne  3o. 

33, 

XI  et  12, 

les  glumes  1  -flore ,  2-valve ,  les  calices  2-valve , 
lisez  ;  les  glumes  1 -flores ,  2-valves ,  les 
calices  2-valves.  Corrections  semblables 
ligne  14,  et  pages  37,  44,  5o,  66,  69, 
70,  80,  83,  88,  89,  92,  94. 

48, 

32  J 

coupe ,  lisez  :  coupent. 

106, 

25, 

cec  rible ,  lisez  :  un  crible. 

109, 

19? 

j’observe ,  lisez  :  je  fais  observer® 

522, 

ï, 

jettant,  lisez  :  jetant. 

522, 

21, 

allarmante,  lisez  ;  alarmante. 

i3?. 

3, 

trouvé,  lisez  ;  trouvés. 

